
Chapitre 22 

Les populations de phoques et d'otaries 
du Pacifique 

L'otarie à fourrure des Pribilof 

L'otarie à fourrure ne se reproduit pas dans les eaux canadiennes. Elle se 
reproduit en majorité sur les îles Pribilof, dans l'est de la mer de Béring (figure 
22.1), et en petit nombre dans les îles du Commandeur (U.R.S.S.), dans l'ouest de 
la mer de Béring, et sur l'île Robben et les îles Kouriles, dans l'ouest de l'océan 
Pacifique. Un petit nombre se reproduit sur les îles San Miguel, au large de la 
Californie. 

La population actuelle se chiffre à environ 1'2 million. Lors de sa réunion 
de 1984, le comité scientifique permanent de la Commission pour la conservation 

- de l'otarie à fourrure du Pacifique Nord et les représentants du Canada, des États- 
Unis, de l'Union soviétique et du Japon, réunis en 1985, ont estimé les populations 
des divers groupes d'îles comme suit : 

Mer de Béring : territoire des É.-U. 819 O00 
Mer de Béring et le Pacifique Ouest : territoire de 

l'U.R.S.S. 350 O00 
îles San Miguel : territoire des É.-U. 4 O00 

Entre juin et octobre, la plupart des otaries à fourrure des populations 
nordiques demeurent dans 'e voisinage des îles où la reproduction a lieu, mais les 
jeunes mâles et femelles jusqu'à cinq ans environ, notamment ceux d'un et deux 
ans, se dispersent dans tout le nord de l'océan Pacifique à la fin de l'hiver et au 
printemps (Kajimura, 1984). Les femelles se rendent jusqu'au 33' degré de latitude 
nord, au large de la Californie, mais les mâles ne vont pas aussi loin. Du côté est du 
Pacifique, les déplacements vers le sud semblent avoir lieu principalement sur une 
distance de 300 kilomètres le long du littoral, mais il semble qu'au retour, une forte 
proportion des femelles passent au large et voyagent presque en ligne droite jusqu'à 
la mer de Béring. La plupart des vieux mâles restent dans la mer de Béring l'année 
durant, cependant il semble que certains passent l'hiver dans le golfe d'Alaska et 
dans le Pacifique Nord. 

Le Canada a deux raisons de s'intéresser à l'état des stocks. En premier 
lieu, il a fait partie, avec les États-unis, l'U.R.S.S. et le Japon, de la Commission 
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pour la conservation de l'otarie à fourrure du Pacifique Nord, l'organisme 
international créé pour réglementer I'exploitation des stocks d'otaries à fourrure. Le 
Canada a donc partagé les responsabilités de la gestion rationnelle de l'exploitation 
des stocks et a touché certains bénéfices directs, soit 15 '3% des peaux récoltées. 
L'intérêt du Canada pour cette question était issu de sa participation très active 
dans la chasse en haute mer de l'otarie à fourrure, de 1866 environ jusqu'à 
l'interdiction de la chasse aux termes du premier accord international de 19 1 1. 

En deuxième lieu, le Canada s'intéresse à l'otarie à fourrure parce qu'un 
grand nombre de ces animaux franchissent les eaux côtières canadiennes, et y 
séjournent parfois, lors des migrations hivernales vers le Sud. Durant cette période, 
elles sont très voraces et se nourrissent encgrande partie d'espèces commerciales de 
poisson, notamment le hareng. 

La situation passée 

.. Le nombre d'otaries à fourrure a considérablement varié depuis la fin du 
XVIIIc siècle lorsque les îles où elles se reproduisent ont été découvertes. Jusqu'à 
récemment, les fluctuations étaient presque entièrement attribuables à l'intensité 
variable de la chasse. Jusqu'à ce que les États-unis achètent l'Alaska à la Russie en 
1867, la chasse était sous la juridiction russe. Il n'y eut aucune tentative de 
réglementer les prises avant 1821, date où des limites de prises ont été imposées; 
certaines années, la chasse commerciale, par opposition à la chasse de subsistance, 
a été interdite. Busch (1985) a tracé l'historique de cette chasse; il estime que 
depuis le commencement, autour de 1786, jusqu'à la vente de l'Alaska en 1867, 
environ quatre millions d'otaries à fourrure ont été abattues sur les îles. Vers 1800, 
onestimait que la chasse antérieure non réglementée avait réduit la population à un 
tr8s bas niveau, mais, malgré son caractère empirique, une réglementation 
subséquente des captures semble avoir permis un rétablissement de la population. 
D'après Busch : a En 1867, au moment de la vente de l'Alaska, la population 
d'otaries avait probablement retrouvé son niveau d'avant l'exploitation, c'est-à-dire 
près de trois millions de bêtes (dont les quatre cinquièmes seulement. . . forment les 
colonies des îles Pribilof). n Malgré les nombreuses incertitudes qui jonchent les 
relevés, Busch estime que quatre millions d'otaries ont été abattues dans toute la 
mer de Béring entre 1786 et 1867, ce qui semble raisonnable. 

Après que les États-unis aient pris possession des îles Pribilof, la situation 
de la chasse se mit à changer. Deux compagnies obtinrent successivement le 
monopole de la chasse. Les relevés permettent d'estimer à un peu plus de deux 
millions d'otaries les prises de la première entreprise, la Alaska Commercial 
Company, entre 1870 et 1890. De 1890 à 1910, la North American Commercial 
Company détenait les droits de chasse, mais n'a pu capturer qu'environ 360 000 
otaries. 

Une nouvelle menace vint à peser sur les troupeaux d'otaries vers la fin des 
années 1860. Depuis toujours, les Indiens de la côte ouest de l'Amérique du Nord 
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chassaient pour la subsistance les otaries en migration qui passaient au large des 
côtes, mais, vers 1866, d'autres groupes ont cru pouvoir profiter de la chasse 
commerciale. Cette chasse gagna rapidement en intensité au cours des années 1880 
et atteignit un sommet en 1892, année où 124 navires recensés participèrent aux 
prises. Elle eut un rapide déclin car les otaries devenaient rares et la dernière année, 
en 1910, quatre bâtiments seulement prenaient le large. Des côtes de la Californie 
et de la Colombie-Britannique, les chasseurs hauturiers étendirent graduellement 
leurs opérations dans tout le nord du Pacifique et dans la mer de Béring. La chasse 
était dominée par des navires américains et canadiens, malgré la présence de 
quelques navires battant d'autres pavillons; le Japon mit plus de temps à constituer 
sa flottille de chasse en haute mer, mais il joua plus tard un rôle majeur. 

Étant donné le caractère diffus de la chasse en haute mer, il est difficile de 
réunir des données fiables sur les prises. Busch (1985) cite trois estimations; dans 
deux cas, les prises totales sont estimées à 982 000 et 1 31 1 000 otaries, dans le 
troisième cas, les prises sont estimées à 394 000 peaux débarquées en Colombie- 
Britannique entre 1889 et 1910. La propre estimation de Busch, 1 300 000 peaux 
débarquées au total entre 1870 et 1910, semble raisonnable. Par ailleurs, si l'on 
considère l'effet de la chasse sur la population, le nombre d'animaux abattus est 
plus important que celui des peaux vendues. Quand il s'agit de la chasse en haute 
mer, par opposition à la chasse sur les îles, les chiffres diffèrent fortement à cause 
du nombre considérable d'animaux abattus, mais ensuite perdus en mer. Les 
estimations actuelles (selon Busch) de la proportion d'otaries récupérées varient 
entre 2 % ou 3 % et 66 % (dans le cas d'un bon chasseur). Busch a appliqué un taux 
moyen de récupération de 33 % dans ses calculs du nombre total d'otaries abattues, 
quatre millions environ. Ce pourcentage paraît optimiste, et il semble possible que 
le taux de récupération ait été de 16 %, ce qui porte le total d'animaux abattus à 
environ huit millions. 

II paraît vraisemblable que la majorité des animaux abattus hors des eaux 
de la mer de Béring aient été des femelles tandis que sur les îles, les prises étaient 
probablement constituées surtout de mâles, même dans la plupart des premières 
années, ce qui aurait eu des répercussions importantes sur les populations d'otaries. 
En outre, on ne peut être certain de la proportion d'otaries tuées par les chasseurs 
en haute mer qui provient de la population des îles Pribilof, bien que deux éléments 
portent à croire que les prises étaient constituées en grande partie d'animaux de 
cette origine. Premièrement, les animaux qui se reproduisent sur ces îles ont 
constitué environ 70 % de la population totale au cours de ces dernières années 
(Fowler, 1985b). Deuxièmement, la plupart des navires qui opéraient au large 
étaient basés dans des ports nord-américains et malgré l'importance de certaines 
prises dans la partie ouest de la mer de Béring et au large du Japon, notainment 
vers la fin de la période, il demeure probable que la majorité des prises provenaient 
de la partie est de la région. Au bas mot, au moins les deux tiers des animaux 
abattus en haute mer, entre 2 500 000 et 5 000 000 d'otaries, provenaient du stock 
des îles Pribilof. 
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On peut donc estimer qu'il y a probablement eu entre 5 000 000 et 
7 500 000 otaries de ce stock abattues entre 1866 et 1910, soit une moyenne de 
120 000 à 170 000 otaries par année. La population des îles Pribilof est donc 
passée de 2 ou 3 millions, un niveau proche de celui de la population qui serait 
inexploitée (Busch, 1985; États-unis, 1985)' à environ 300 000 (État-unis, 1985). 

Le régime récent 

Le mauvais état des troupeaux d'otaries des îles Pribilof entre 1890 et 1910 
a fait prendre conscience aux gouvernements des États-unis et de la Grande- 
Bretagne de la nécessité d'adopter des mesures radicales pour protéger les 
populations restantes. Il fallait réduire la chasse sur la terre ferme et si possible, 
mettre un terme à la chasse en haute mer. Les rivalités entre les nations et 
l'intransigeance de l'entreprise américaine de chasse au phoque concernée ont fait 
avorter tous les efforts; en outre, les tentatives d'arrêter la chasse en haute mer 
semblent avoir eu une conséquence inattendue : celle de stimuler l'exploitation des 
stocks par le Japon dans la partie ouest de la mer de Béring (Busch, 1985). 

Enfin, un traité fut signé en 191 1 par la Grande-Bretagne (au nom du 
Canada), les États-unis, la Russie et le Japon. Aux termes de cet accord, la chasse 
en haute mer devenait interdite et le Canada et le Japon touchaient en dédommage- 
ment une partie des rentrées financières créées par la chasse sur la terre ferme. 
L'accord instaurait aussi un moratoire de cinq ans sur la capture des otaries, sauf 
pour la subsistance. Le traité est tombé en désuétude en 1941 avec le retrait du 
Japon, mais il a été repris en 1957, après avoir été amendé, quand la création de la 
Commission pour la conservation de l'otarie à fourrure du Pacifique Nord fut créée 
pour gérer la chasse. Cette Commission a été abolie très récemment. 

Avant, aussi bien que depuis la création de la Commission, l'objectif 
déclaré de la gestion internationale de la chasse a toujours été de tenter de 
conserver les populations au niveau de productivité maximale. La Commission 
recommandait, mais n'avait pas le pouvoir d'adopter, des niveaux de prises pour les 
États-unis et l'Union soviétique. Ses recommandations étaient normalement 
fondées sur l'opinion du Comité scientifique permanent. 

En conformité avec l'objectif qui est le rétablissement des populations à un 
niveau productif, on a permis une lente augmentation du nombre d'animaux 
abattus sur les îles Pribilof après l'expiration du premier moratoire; en outre, il 
n'était permis d'abattre que des mâles immatures et il était interdit de prendre des 
femelles ou des mâles adultes. Sous ce régime, la population progressa régulière- 
ment jusqu'en 1940 quand elle sembla s'être stabilisée. De 1912 à la fin des années 
1930, le nombre d'animaux abattus augmenta régulièrement, et en 1939 il dépassa 
le niveau de 60 000; jusqu'à cette année-là, 876 000 otaries furent abattues au total, 
soit une moyenne annuelle de 31 000. De 1939 à 1955, les prises additionnelles de 
1 038 000 otaries donnent une moyenne annuelle de près de 65 000. 
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Dans les années 1950, .la notion d'une gestion en vue d'une production 
maximale équilibrée ( M ~ Y )  a été largement adoptée comme base de la gestion des 
pêches. Cela a conduit à l'impression que le taux maximal de naissances pouvait 
être obtenu par la réduction de la population femelle bien en-dessous du niveau 
d'équilibre de la population inexploitée, bien que cette impression n'ait aucun 
fondement précis. En vue d'obtenir cette réduction, la récolte régulière de femelles 
a commencé en 1956 et elle s'est poursuivie jusqu'à la fin de 1968. Au total, 
environ 320 000 femelles ont été capturées, soit une moyenne de 25 000 par année. 
Toutefois, les recommandations des scientifiques se sont révélées inexactes et la 
récolte des femelles a résulté en un déclin prononcé de la population. Le troupeau 
de l'île Saint-Paul, qui comprenait environ 80 % de la population d'otaries des îles 
Pribilof, est passé de 1 800 000 au début des années 1950 à 930 000 en 1970 
(États-unis, 1985). 

L'abattage des femelles fut interdit dans l'espoir que la population se 
rétablisse vite, puisqu'elle se trouvait à peu près au même niveau qu'au début des 
années 1930, époque où elle avait progressé rapidement malgré la récolte d'environ 
50 000 mâles par année. Ces espoirs furent déçus et la population a continué à 
décroître dans l'ensemble, malgré des remontées temporaires en 1966-1967 et en 
1975-1 976. Cela s'est produit malgré la réduction du nombre de mâles immatures 
récoltés à environ 25 000 par année. Les causes du déclin sont examinées plus loin. 

La base des données scientifiques 

Il y a peu de données scientifiques concernant les troupeaux d'otaries des 
Pribilof avant 191 1. Les registres du nombre d'otaries à fourrure abattues sur les 
îles semblent raisonnablement exacts (Busch, 1985)' mais les données sur les prises 
en haute mer sont beaucoup moins complètes. Il demeure que les estimations 
démographiques des troupeaux sont très peu sérieuses; D. Starr Jordan semble 
avoir été le premier chercheur d'expérience à tenter d'obtenir une estimation; il a 
évalué la population des îles Pribilof à 400 000 otaries en 1897 (Busch, 1985). 
Depuis 191 1, cependant, la chasse au phoque a été soumise à une réglementation 
internationale et, des données sont recueillies presque sans interruption. C'est 
pourquoi l'otarie à fourrure est l'un des mammifères marins les mieux connus. Les 
principaux types de données recueillies ont été (Smith et Polacheck, 1984) : 

le dénombrement des petits entre 191 1 et 1924; 

l'estimation du nombre de petits nés entre 1950 et 1985; 

l'estimation du nombre de mâles géniteurs et de mâles célibataires sur 

les îles depuis 191 1, basée d'abord sur le dénombrement, ensuite sur le 
marquage; 

le dénombrement des petits trouvés morts entre 1914 et 1922 et depuis 1941; 

le calcul de l'âge des mâles récoltés depuis 1947; 

l'échantillonnage en haute mer des otaries entre 1958 et 1961. 
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II est impossible d'obtenir un dénombrement exact de la population totale 
des otaries à fourrure par observation directe, mais l'estimation du nombre de 
mâles géniteurs et de. petits fournit des indices assez facilement applicables à 
l'estimation de la population totale. Il est probable que les données sur les mâles 
géniteurs sont les plus exactes puisque ce sont de gros animaux facilement 
observables et qu'ils sont assez peu nombreux. L'estimation des naissances dans les 
premières années, où la population était réduite, est probablement assez exacte. Le 
dénombrement s'est compliqué par la suite, jusqu'en 1924, quand la population 
s'est rétablie, mais on considère que les résultats sont acceptables (Fowler, 1985b). 
Les premières tentatives de baguage (de 1947 à 1968) n'ont pas été sans difficultés 
et les résultats sont criticables (Trites, 1984); on considère que les expériences avec 
des animaux marqués par tonte sont plus satisfaisantes. 

L'évolution démographique 

Naissances 

Soixante-dix mille petits ont été dénombrés sur les plages de l'île Saint- 
Paul en 191 1. Au moment où les observations suivies ont cessé en 1924, on 
dénombrait 172 500 petits (Smith et Polacheck, 1984)' mais il est permis de douter 
de la validité de ce chiffre. Les estimations suivantes datent de 1940 (York, 1985a) 
et de 1950 (Eberhardt, 1981), soit 442 620 et 450 000, respectivement; les 
estimations ont peu changé jusqu'en 1957. Le taux moyen d'accroissement annuel 
s'est chiffré à 7,2 % pour la période de 191 1-1924 et à 6'1 % pour la période de 
1924 à 1940. Les estimations de 1940 et de 1950 confirment l'hypothèse que la 
population s'est stabilisée vers 1940. Il ne serait pas surprenant d'observer un taux 
d'accroissement inférieur entre 1924 et 1940 à celui de 191 1 à 1924. Le taux 
véritable se serait abaissé à mesure que la population s'approchait de son niveau de 
stabilité, qu'elle a pu atteindre un peu avant 1940; la croissance démographique 
aurait alors cessé complètement. 

Avec la récolte des femelles à partir de 1956, le nombre de petits est 
rapidement tombé à environ 280 000 dès 1962. On peut décrire ce qui a suivi de 
deux façons: il y a eu une période de stabilité approximative avec certaines 
fluctuations jusqu'en 1976, suivie d'un déclin assez prononcé ou encore, on peut 
considérer que le nombre de petits a diminué de façon continuelle, mais irrégulière 
pendant toute la période allant de 1962 jusqu'à maintenant. Le nombre moyen de 
petits pour 1982 à 1984 a été calculé à 18 1 000, ce qui correspond à 40 % du total 
de 1950. Depuis 1975, le taux moyen de diminution s'est tenu à environ ,6 % par 
année (Smith et Polacheck, 1984; Trites, 1984). 

Mâles à maturité 

Depuis 191 1, les mâles dominant un harem et les mâles a célibataires B 
(ayant atteint la maturité, mais n'ayant pas de harem), ont été dénombrés 
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séparément sur I'île Saint-Paul. Le nombre de mâles a pachas a ou géniteurs s'est 
accru régulièrement entre 1912 et 1936 (de 1 090 à 10 000, ce qui représente une 
progression de 9'7 % par année) et il est resté assez constant jusqu'en 1961. Sauf 
pour une pause entre 1940 et 1950, le nombre total de mâles à maturité s'est accru 
régulièrement entre 19 1 1 et 1961, de 1 300 à 23 000 bêtes; cela représente un taux 
.annuel moyen de 5'9 %. 

Après 1961, le nombre de mâles pachas et le nombre total des mâles sur 
I'île Saint-Paul ont chuté jusqu'à environ 3 700 et 6 100 bêtes, respectivement, en 
1972. Il y a eu une légère remontée de quelques années qui a conduit ces 
populations à 6 500 et 11 000 bêtes, respectivement, en 1978. Depuis, il y a eu un 
nouveau recul et en 1983 et 1984, 4 800 mâles géniteurs et 9 000 mâles adultes ont 
été dénombrés. Le nombre de mâles géniteurs correspond donc à environ 48 % du 
niveau de 1936-1962. 

Bref, les grandes fluctuations de la population des mâles ont suivi celles de 
la population des petits avec un décalage de plusieurs années, comme il était à 
prévoir. Le brutal recul démographique qui a suivi la chasse aux femelles (1956- 
1968), s'est produit entre 1957 et 1962 pour les petits et entre 1961 et 1971 pour les 
mâles à maturité. 

La situation actuelle 

Sur I'île Saint-Paul, les populations actuelles de petits et de mâles 
géniteurs représentent respectivement 40 % et 48 5% des niveaux apparents de 
stabilité des années 1950. La situation est sensiblement la même sur l'île Saint- 
George, l'autre île principale de l'archipel Pribilof. 

, Les naissances et le nombre de mâles géniteurs sont en régression malgré le 
fait que le nombre moyen d'animaux abattus (mâles immatures seulement) n'a pas 
dépassé 25 000 depuis 1961, à comparer à 48 000 dans les années 1950. En 
pourcentage du nombre total de petits nés trois ans plus tôt, le nombre d'animaux 
abattus entre 1975 et 1984 représente environ 10 % du total, à comparer à 8,8 % 
pour les années 1950. 

Les deux questions importantes qui concernent la gestion du troupeau des 
îles Pribilof sont les suivantes : 

Quel lien peut-on établir entre la population actuelle et les niveaux cibles 
adoptés dans un plan de gestion? 

Comment se fait-il que la population ne se soit pas rétablie jusqu'au niveau 
des années 1950 comme elle l'a fait après 191 1 ? 

Les niveaux cibles 

Les principes fondamentaux reconnus de gestion des ressources biologiques 
marines sont examinés au chapitre 27. Le concept de maximum de production 
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équilibrée, ou MSY, (maximum sustainable yield) et celui du niveau de population 
correspondant au MSY y sont expliquées. Le niveau de population correspondant au 
M ~ Y  est également analysé par rapport à d'autres définitions de niveaux optimaux 
ou de niveaux cibles de population comme ceux qui sont définis dans la Marine 
Mammal Protection Act adoptée par les États-~nis .en 1972. Cette section fait le 
lien entre ces principes généraux et la situation particulière de l'otarie à fourrure. 

Les possibilités d'augmentation démographique 

L'histoire de l'otarie à fourrure des îles Pribilof montre clairement que 
jusqu'en 1960 environ, le troupeau pouvait se repeupler naturellement quand il se 
trouvait en-dessous de son niveau de stabilité lorsqu'il n'était pas exploité. Comme 
nous l'avons vu, les taux annuels moyens d'accroissement des naissances étaient, 
d'environ 7'2 % et 6,l % entre 191 1 et 1924 et entre 1924 et 1940, respectivement. 
Comme il n'y a pas eu de récolte de femelles, ces pourcentages correspondent au 
taux général d'accroissement de la population. Chapman (1981) a ajusté une 
courbe de régression aux dénombrements de petits entre 1912 et 1924, et il a 
obtenu un taux d'accroissement de 8'2 %. 

On peut calculer sommairement le taux naturel d'accroissement qui 
s'applique à la période entre le moment où la population est tombée en-dessous de 
son niveau de population non exploitée (1868)' et celui où la population était 
appauvrie (1910). À supposer que la population initiale ait été comprise entre deux 
et trois millions et que la population appauvrie ait été de 300 000 alors que les 
prises totales étaient de cinq millions, le taux naturel moyen d'accroissement se 
situait à peu près entre 5 % et 9 %. Cependant, si les prises totales étaient de 7 3  
millions, le taux d'accroissement était compris entre 9 % et 14 %. Ces chiffres 
correspondent plus ou moins aux données plus fiables des années subséquentes. 
Cette méthode permet de calculer le taux moyen d'accroissement naturel à partir 
d'une population initiale, d'une population finale et des prises totales (annexe 22.1). 

La dépendance vis-à-vis de la densité 

Si une population parvient à trouver un nouveau taux d'accroissement 
naturel pour s'ajuster à une réduction de ses effectifs, c'est que certains facteurs qui 
agissent sur le taux naturel de recrutement et (ou) sur celui de la mortalité varient 
avec la densité. 

Fowler (sans date) a examiné dans quelle mesure la dépendance vis-à-vis 
de la densité intervient dans un certain nombre de caractéristiques de l'otarie à 
fourrure. La corrélation lui semble positive dans les cas suivants : 

la survie des petits avant l'abandon de la terre ferme; 
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la survie des mâles jusqu'à deux ou trois ans (il n'y a pas de données 
comparables pour les femelles); 

l'âge de la reproduction; 

le taux de croissance mesuré par un certain nombre de facteurs, notamment le 
poids des petits à deux mois, la longueur et le poids des mâles et des femelles 
échantillonnés sur terre et en mer, ainsi que le poids des dents. 

Pour ce qui est de la croissance et de l'âge de la reproduction, Fowler fait 
remarquer ce qui suit : 

Il est reconnu que chez beaucoup d'espèces animales. il est 
souvent plus aisé de prédire le moment de la première 
période de reproduction. . . en s'appuyant sur la taille plutôt 
que sur l'âge. 

Les rapports entre le niveau de MSY et celui de la population inexploitée 

Récolte toutes catégories 

La seule façon de déterminer directement le niveau de population 
(relativement au niveau de la population inexploitée) qui permet d'atteindre le 
maximum de production équilibré (MSY) serait de recueillir une énorme quantité 
de données précises sur le taux d'accroissement à différents niveaux de population. 
Nous ne possédons pas suffisamment de données sur l'otarie à fourrure des Pribilof 
et aucun changement n'est à prévoir sur ce plan. Il y a cependant moyen de 
déterminer de manière indirecte le niveau donnant un MSY. Il est maintenant admis 
que chez les gros mammifères, le niveau du MSY se situe (bien) au-delà de 50 '3% du 
niveau à l'équilibre des populations inexploitées. 

Fowler (1984b) rapporte que le niveau du MSY de l'otarie des Pribilof 
correspond à 0,6 fois le niveau de la population inexploitée. Ce chiffre est basé en 
grande partie sur une étude à caractère général de Smith (1973) et sur une analyse 
effectuée par Eberhardt (1981) concernant la relation chez l'otarie à fourrure entre 
le taux de survie jusqu'à l'âge de trois ans et le nombre de naissances. Toutefois, à 
l'examen, l'analyse d'Eberhardt révèle plusieurs problèmes. En premier lieu, 
comme Eberhardt le souligne, les données conduisent définitivement à la conclusion 
que le nombre de petits du sexe femelle donnant le recrutement net maximal sur 
l'île Saint-Paul est voisin de 200 000, mais elles donnent peu d'information sur le 
nombre de petits produits par une population inexploitée à l'équilibre. Deuxième- 
ment, dans la série de données utilisées, tous les points correspondant aux .nombres 
de petits de sexe femelle compris entre 100 000 et 200 000 ont été obtenus durant 
les années de 1958 à 1965. Comme on le verra plus loin, il est probable qu'au cours 
de cette période, des facteurs exogènes abaissaient le taux de survie jusqu'à trois 
ans. Les calculs pour compenser cet effet tendraient, à leur tour, à abaisser les 
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estimations du niveau MSY relatif. Troisièmement, Eberhardt n'a considéré que 
l'effet des changements du taux de survie jusqu'à I'âge de trois ans qui sont liés à la 
densité; on a des raisons de croire que d'autres facteurs peuvent contribuer à 
modifier d'une manière liée à la densité le taux net d'accroissement (voir plus loin). 
II n'y a pas de données quantitatives sur ces effets. 

Fowler ( 1  984b) montre également que chez beaucoup d'espèces animales. il 
y a une relation presque linéaire entre les niveaux nets maximaux de recrutement et 
le logarithme des taux maximaux d'accroissement par durée de génération. 
L'application de cette relation à un taux maximum par durée de génération de 0,88 
(taux calculé d'après Smith, 1973; Eberhardt, 1981) donne un niveau MSY de 
l'ordre de 0,55 à 0,75 pour l'otarie de Pribilof. 

Fowler fait remarquer que la plupart des relations dépendantes de la 
densité qu'il a examinées ne sont pas linéaires, que les variations les plus rapides du 
paramètre considéré ont lieu au voisinage du niveau maximal de population. Cette 
constatation est en accord avec le fait que le recrutement net maximal a lieu à un 
niveau supérieur à 50 % de celui de la population inexploitée. 

II semble probable que le niveau MSY de l'otarie à fourrure des Pribilof soit 
compris entre 50 % et 100 '3% du niveau de la population inexploitée à l'équilibre. Le 
niveau précis est le mieux décrit par une déclaration d'un groupe de travail 
constitué d'experts qui se sont penchés sur ce problème en 1979, par rapport aux 
dauphins du Pacifique en zone tropicale. 

Le groupe est d'avis que le niveau net maximal de 
productivité se situe sans doute entre 65  % et 80 % du 
niveau de la population inexploitée à l'équilibre (capacité de 
peuplement ou de charge). Faute d'une meilleure précision, 
tous les niveaux compris à l'intérieur de cette fourchette de 
valeurs ont été donnés comme ayant une égale probabilité; 
la valeur médiane (72,5 5%) ne peut être considérée comme 
a la valeur la plus probable » (Smith, 1979, p. 6). 

Récolte des mâles 

Le niveau de population donnant l'accroissement naturel maximal n'est 
pas, cependant, un bon indicateur du niveau qui donne la production maximale, à 
moins que la récolte ne se fasse uniformément dans la population à partir de I'âge 
auquel on mesure le recrutement. Alors que beaucoup d'animaux marins, 
notamment certains poissons et la baleine noire, remplissent ces conditions, ce n'est 
pas le cas de l'otarie à fourrure parce que chez cette espèce la récolte est presque 
complètement limitée aux mâles de deux à quatre ans. Le parallèle est étroit entre 
cette espèce et le cachalot dont le mâle se reproduit par l'intermédiaire d'un harem 
et dont l'exploitation dans un bon nombre des grandes pêcheries a été principale- 
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ment limitée aux mâles. Les principes permettant d'identifier le niveau et la 
structure démographiques du cachalot ont été beaucoup étudiés (Allen, 1980, 
p. 84); pour l'essentiel, ils s'appliquent aussi à l'otarie à fourrure des Pribilof. Chez 
ces deux espèces, il est nécessaire de considérer les femelles et les mâles 
séparément. 

L'objectif de la gestion est actuellement d'obtenir le nombre maximal de 
mâles qui ont atteint l'âge de la récolte en excédent du nombre requis pour la 
reproduction. Pour cela, il faut que le nombre de femelles à maturité soit très près 
du nombre retrouvé dans une population inexploitée, mais le nombre des mâles 
devra être beaucoup plus petit. Ces lignes directrices supposent un prolongement de 
la politique actuelle de limiter au minimum les prises de femelles. Le niveau précis 
des mâles dépend de la valeur des différents paramètres vitaux tels l'importance des 
harems, le nombre de mâles à maturité et le taux de femelles gravides, ainsi que de 
leurs variations avec les fluctuations démographiques; en particulier : 

la taille la plus souhaitable des harems; 

le besoin éventuel d'une réserve de mâles à maturité pour renouveler 
périodiquement le stock des mâles géniteurs; 

l'effet sur le taux de femelles gravides si la proportion de mâles à maturité (ou 
leur nombre) par rapport au nombre de harems passe en-dessous de la valeur 
optimale. 

Dans le cas du cachalot, la plupart des combinaisons de valeurs probables 
attribuées aux différents paramètres correspondent à des niveaux démographiques 
assurant le MSY de 85 % à 95 % pour les femelles et de 35 % à 50 % pour les mâles 
du niveau d'une population inexploitée. 

II ne semble pas exister de données détaillées publiées sur la taille des 
harems de l'otarie à fourrure des Pribilof. Quand le nombre de petits est pris 
comme le nombre estimatif minimal de femelles qui se reproduisent, alors les 
dénombrements connus de petits et de mâles géniteurs permettent d'estimer qu'en 
une année, le harem moyen compte 25 à 60 otaries, le plus souvent entre 35 et 45. 
Toutefois, Fowler (1985~)  signale qu'actuellement les biologistes pensent que le 
harem de l'otarie des Pribilof compte normalement 12 à 15 femelles adultes par 
mâle qui défend un territoire pour son harem. Aucune variation importante de la 
taille des harems n'a été observée avec le temps. 

Les niveaux de population assurant un maximum de production équilibrée 
ne peuvent être calculés à partir des données disponibles. Dans les conditions qui 
ont prévalu jusqu'en 1958, les niveaux de population observés entre 1936 et 1958 
assuraient un taux élevé de naissances. De 1940 à 1957, le nombre de naissances 
sur l'île Saint-Paul est resté assez constant, environ 450 000 petits par année; peu 
de femelles étaient abattues durant cette période. Le nombre de mâles géniteurs est 
lui aussi resté assez constant au cours de la même période. Il est raisonnable de 
penser que ces niveaux de population étaient proches des niveaux de productivité 
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maximale pour la récolte des mâles de trois et quatre ans dans les conditions de 
l'époque. Étant donné que le nombre de mâles célibataires (et donc, le nombre total 
des mâles à maturité) a continué d'augmenter jusqu'en 1957 au moins, le nombre 
de naissances aurait probablement pu être maintenu aux mêmes niveaux qu'entre 
1940 et 1957 en prélevant un nombre légèrement supérieur de jeunes mâles, du 
moins pendant la dernière partie de cette période. 

Faute de données concrètes sur la situation démographique initiale des 
populations inexploitées d'otaries à fourrure, la solution logique est de prendre les 
niveaux de la population des Îles Pribilof entre 1940 et 1957 comme limite 
inférieure du niveau de production maximale d'une population inexploitée. 

Le niveau optimal 

Au chapitre 27, on voit que même s'il est possible de définir, au moins sur 
le plan théorique, les niveaux de population assurant le maximum de production 
équilibrée (MSY) ou recrutement net maximal (RNM), le niveau optimal de 
population peut se situer à l'intérieur d'une fourchette étendue de valeurs, selon la 
combinaison des facteurs que l'on souhaite optimiser. Les définitions données dans 
la Marine Mammal Protection Act, adoptée par les États-unis en 1972, permettent 
de placer le niveau optimal de population dans la plage des valeurs comprises entre 
le niveau de recrutement net maximal et le niveau d'une population inexploitée. Le 
fait d'accorder une valeur inhérente aux phoques vivants place le niveau optimal de 
population au-dessus des niveaux MSY ou RNM. C'est aussi le cas avec l'optimisa- 
tion sur le plan économique de n'importe quel procédé de récolte pourvu que les 
coûts d'une récolte donnée diminuent à mesure que la population exploitée 
s'accroît. Par ailleurs, si on tient compte des coûts sociaux ou économiques liés à 
l'abondance d'otaries, par exemple l'endommagement du matériel de pêche ou, 
chez les poissons, l'extraction des parasites, le niveau optimal de population est 
abaissé relativement aux niveaux MSY ou RNM. 

Tant que la gestion de l'otarie à fourrure des Pribilof relevait du mandat 
de la Commission pour la conservation de l'otarie à fourrure du Pacifique Nord, 
l'objectif était défini comme suit : maintenir la population à des niveaux a assurant 
la meilleure récolte possible d'année en année B. Cette définition s'apparente 
beaucoup au niveau MSY. 

Le chapitre 29 traite des coûts pour le Canada de la présence d'otaries à 
fourrure dans ses eaux. Ces coûts semblent mineurs et la méthode de récolte ne crée 
aucun coût direct pour le Canada. Ainsi, tant que le Canada considérera l'otarie à 
fourrure essentiellement comme une ressource exploitable, le niveau démographi- 
que optimal avoisinera celui du MSY ou, de préférence, lui sera légèrement 
supérieur pour compenser les erreurs possibles et pour tenir compte de la valeur 
inhérente de l'espèce. 
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Les niveaux actuels 

Actuellement, les niveaux de la population de petits et de mâles géniteurs 
se situent à environ 40 % et 50 %, respectivement, des niveaux de 1940 à 1957 et ils 
continuent à baisser. Si les conditions du milieu restent les mêmes, ces chiffres 
indiqueraient que la population se situe maintenant bien en-dessous du niveau 
optimal, quelle qu'en soit la définition, et qu'il faudrait revoir les politiques de 
gestion. Cependant, il semble qu'une nouvelle source de mortalité soit à l'origine de 
la situation présente. Si c'est le cas, il est impossible de savoir quels sont les niveaux 
optimaux de population tant que les nouvelles conditions durent. Plutôt que de 
déplacer le niveau actuel de population vers des niveaux prédéfinis, la meilleure 
stratégie paraît être de tenter de stabiliser la situation tout en recueillant de 
nouvelles informations. 

L'échec ou rétablissement démographique : causes possibles 

Sources d'alimentation 

Quand il devint évident, après l'arrêt de la chasse aux femelles en 1968, 
que la population d'otaries à fourrure ne se rétablissait pas comme prévu, on pensa 
que l'importante pêche commerciale nouvellement développée dans la mer de 
Béring restreignait les ressources alimentaires des otaries. Ce n'était probablement 
pas le cas. En effet, certains paramètres vitaux, fonction de la densité, que l'on 
croyait tributaires de la disponibilité des ressources alimentaires, ont actuellement 
retrouvé leurs valeurs des années 1920, alors que la population d'otaries était 
sensiblement au même niveau qu'aujourd'hui (Fowler, 1985b). Ces paramètres 
comprennent le poids des nouveau-nés, le taux de survie des petits sur la terre 
ferme, des mesures de croissance, telles que la longueur et le poids des mâles 
abattus, ainsi que le poids de leurs dents. 

Des indices plus nets de l'abondance des ressources alimentaires viennent 
renforcer cette hypothèse. Comme la plupart des phoques et des otaries, l'otarie à 
fourrure se nourrit de différentes espèces de poissons et de calmars selon ce qu'elle 
trouve. Elle compense donc pour la rareté d'une source alimentaire en passant à 
une autre plus abondante. Il est rapporté que dans la mer de Béring, elle se nourrit 
de poissons appartenant à 17 familles et qu'elle change de proie principale à mesure 
de sa migration vers le Sud le long du littoral (Kajimura, 1984). En outre, il ne 
semble pas que la pêcherie de la mer de Béring ait provoqué à l'heure actuelle de 
carence grave en aucune des principales proies. Dans la mer de Béring, les 
principales proies de l'otarie à fourrure sont le capelan, la morue du Pacifique 
occidental, le hareng du Pacifique, le maquereau Atka et deux ou trois espèces de 
calmar. Le capelan n'a pas été pêché dans ces eaux, la pêche au hareng du 
Pacifique est d'importance mineure et la pêche de calmars et de maquereaux, 
commencée en 1977 et 1978, reste encore peu importante. 
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La morue est I'espèce la plus importante Puisque c'est l'espèce commer- 
ciale la plus abondante dans la mer de Béring et l'une des principales sources 
alimentaires des otaries à fourrure, notamment dans les eaux des Îles Pribilof. Elle 
a été pêchée très intensément au début des années 1970 et, selon Kajimura (1984), 
elle aurait commencé à décliner jusqu'au moment où les États-unis ont restreint la 
pêche par les bâtiments étrangers. Depuis ce moment, la biomasse est restée 
passablement stable (Bakkala et al., 1984). Cependant, elle semble inférieure 
depuis 1970 à ce qu'elle était durant les trente années précédentes, alors que la 
population des otaries à fourrure s'était stabilisée à un niveau élevé. On ne sait pas 
si la population supérieure d'otaries durant cette période a agi sur le stock de 
morues. II semble peu probable qu'une disette ait contribué de façon importante à 
l'échec du rétablissement de la population d'otaries depuis 1968, mais il faut 
approfondir la relation entre la population d'otaries et le stock de morues. 

L'exploitation 

Au cours des sept dernières années, on a abattu en moyenne 24 500 otaries 
à fourrure mâles sur I'île Saint-Paul, moins de la moitié du total abattu entre 1931 
et 1935 (52 800 par année), époque à laquelle la population était à peu près 
équivalente à celle d'aujourd'hui et en croissance rapide. II n'y a pas de données 
permettant de comparer le nombre de mâles abattus avec le nombre de naissances 
entre 1931 et 1935, mais le nombre d'otaries abattues dans les années 1950, alors 
que la population était apparemment stable, représente environ 9 % du total des 
petits nés trois ans plus tôt, comparé à 10 % du total de ceux nés entre 1975 et 
1984. Donc, il ne semble pas que la population soit présentement surexploitée 
comparativement à la situation antérieure. 

Bien entendu, le fait d'abattre régulièrement un nombre important 
d'animaux doit finir par agir sur l'abondance et la composition de la population 
considérée, mais il semble qu'un facteur nouveau soit à l'origine de la stabilisation 
démographique à un niveau inférieur ou du déclin démographique sous un régime 
de récolte qui permettait auparavant à une population d'importance semblable de 
s'accroître. Cette hypothèse se trouve confirmée par le fait que la petite population 
d'otaries à fourrure sur I'île Saint-George diminue elle aussi, même s'il n'y a pas eu 
de chasse sur l'île depuis 1972. Un point est débattu : est-ce que le taux proportion- 
nel de diminution est aussi grand sur l'île Saint-George qu'il ne l'est sur l'île Saint- 
Paul? Les comparaisons statistiques mènent à des résultats différents selon la série 
d'années considérées. Quoi qu'il en soit, la population de I'ile Saint-George 
diminue. 

La question suivante mérite d'être prise en considération : est-ce que 
l'interruption ou la réduction de la récolte des mâles ferait accroître le rapport des 
mâles aux femelles et est-ce que ce changement ferait augmenter Ie taux de 
mortalité des petits sur la terre ferme. Dans l'affirmative, a l'interruption de la 
récolte pourrait nuire au rétablissement de la population ip (États-unis, 1983). 
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Swartzman (1984) a examiné des données statistiques qui ont trait à ce problème. 
Les résultats sont contradictoires : pour l'île Saint-Paul, une analyse par régression 
multiple montre que la mortalité des petits est définitivement en corrélation avec 
les naissances et avec le rapport mâles-femelles chez les adultes, les naissances 
l'emportant de loin en importance; sur l'île Saint-George, seules les naissances 
montrent une corrélation significative avec la mortalité. On observe ce qui suit dans 
le territoire soviétique : sur l'île Robben, aucune des deux variables n'est en 
corrélation avec la mortalité, alors que sur les îles du Commandeur, les deux ont 
une corrélation significative, le rapport entre les sexes étant le principal facteur. La 
poursuite des travaux pourrait établir un rapport réel, mais cet effet est sans doute 
peu important et il semble improbable que le fait d'arrêter la récolte des mâles 
puissent vraiment ralentir une augmentation éventuelle de la population des otaries 
à fourrure. 

La perte des plages utilisées pour la reproduction 

Trites (1985) a fait observer qu'il était possible que la petitesse des plages 
servant à la reproduction restreigne les populations d'otaries à fourrure et provoque 
des effets liés à la densité. Quand les plages sont surpeuplées, il arrive que les 
adultes mordent et écrasent les très jeunes, ce qui fait augmenter la mortalité. Ces 
circonstances déclenchent un mécanisme par lequel s'exerce l'effet lié à la densité 
sur la mortalité des petits dont parle Fowler (1986). On a avancé l'hypothèse que 
l'un des effets de I'abattage des femelles entre 1956 et 1968 a été de supprimer la 
population reproductrice sur certaines des plages et que, comme les femelles ont . 

tendance à retourner sur les plages où elles sont nées, la nouvelle colonisation des 
plages aura sans doute été lente. Ce genre de processus pourrait ralentir ou 
empêcher un rétablissement démographique après l'abattage des femelles. 
Cependant, deux facteurs indiquent que la perte de plages utilisées pour la 
reproduction n'est pas la principale cause de la situation présente : en premier lieu, 
bien que ce phénomène puisse ralentir le rétablissement, il n'accentuerait pas le 
déclin observé actuellement; deuxièmement, le taux de survie des petits au cours 
des premières semaines est maintenant élevé, c'est-à-dire qu'il est loin du faible 
niveau qu'on s'attendrait à trouver si les plages utilisées étaient surpeuplées. 

La mortalité juvénile 

Aucune des possibilités mentionnées jusqu'ici ne semble expliquer la. 
diminution actuelle du nombre d'otaries à fourrure; par ailleurs, nous sommes bien 
renseignés sur le stade de la vie des otaries auquel un changement d'importance 
critique s'est produit. Depuis 1970 environ, le taux de survie des jeunes mâles a 
diminué. Étant donné que les femelles ne retournent pas sur les îles tant qu'elles 
sont immatures, comme le font les mâles, on ne peut pas les dénombrer à cet âge et 
on ne peut obtenir d'estimation comparable des taux de mortalité. Des raisons 
théoriques font penser qu'un changement semblable s'est aussi produit chez les 
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femelles. Certains indices (Lander et Kajimura, 1982; Eberhardt, 1981) montrent 
qu'avant la chasse des femelles, le taux de survie des mâles juvéniles était en partie 
fonction de la densité. Depuis 1968, toutefois, le taux de survie n'a pas augmenté à 
mesure que la population diminuait, mais il est resté à un niveau nettement 
inférieur à celui qui a été relevé au cours de la plupart des années depuis 1950 
(Trites, 1985; Fowler, 1985a). 

La manière de calculer ces taux de survie fait encore l'objet de débats 
(Eberhardt, 1981; Trites, 1985), mais les écarts entre les taux calculés de 
différentes façons ne sont pas significatifs quant à leur effet sur la tendance 
démographique globale. Trites (1985) a émis l'hypothèse que les jeunes mâles et 
femelles ont le même taux de survie. Il a montré par simulation que la combinaison 
des prises connues, notamment celles des femelles entre 1957 et 1968, et des 
estimations d'une année à l'autre des taux de survie jusqu'à l'âge de deux ans 
correspondent de très près à la diminution du nombre de petits depuis 1957 et à 
l'échec du rétablissement démographique ces dernières années. Si l'on suppose que 
le taux de survie des vieux mâles était supérieur durant les années 1950 à celui des 
vingt années suivantes, les résultats suivent de très près les variations du nombre 
total de mâles à maturité. 

Les prédateurs 

Il faut alors se demander quelle est la cause du taux accru de mortalité 
chez les juvéniles au cours des dernières années. Rien n'indique qu'il y a eu 
augmentation de la maladie ou d'une forme de parasitisme susceptibles d'accroître 
le taux de mortalité chez les jeunes otaries à fourrure. Dans la mer de Béring, 
l'épaulard et l'otarie de Steller sont sans doute des prédateurs des jeunes. On ne sait 
pas si le nombre d'épaulards est en train de changer. Rien ne semble indiquer qu'il 
y ait une importante augmentation du nombre d'otaries de Steller dans la partie est 
de l'aire de distribution de l'otarie à fourrure. En fait, il y a un déclin marqué de ce 
prédateur dans certaines des îles Aléoutiennes (Braham et al., 1980; Loughlin, 
1984). Sur la côte de la Colombie-Britannique, le nombre d'otaries de Steller qui se 
reproduisent dans les rookeries ne s'est pas rétabli, on s'y attendait, après 
l'interdiction de la chasse en 1964. Cependant, il y a eu une augmentation du 
nombre de celles qui se reproduisent sur la côte adjacente de l'Alaska; en outre, il 
peut y avoir eu une légère augmentation du nombre total de celles qui se 
nourrissent dans la région, même si la population reste bien en-dessous du niveau de 
1956. Les changements démographiques récents des populations d'otaries de Steller 
sont étudiés plus loin dans le présent chapitre. 

Les facteurs abiotiques 

Certains facteurs abiotiques tels que des changements de la circulation 
océanique et les variations correspondantes de la température et de la salinité 
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locales pourraient agir de plusieurs façons sur le nombre d'otaries à fourrure. 
Pareils rapports sont parfois difficiles à identifier et encore plus difficiles à 
expliquer. Jusqu'à présent, aucun rapport marqué n'a été découvert. Roppel et al. 
(1963) et Vladimirov (1974)' cités par Trites (1985), ont dégagé des corrélations 
statistiquement significatives entre la survie des petits sur la terre ferme et les 
conditions atmosphériques de I'île Saint-Paul et de I'île Robben. Cependant, Trites 
(1985), qui a fait des recherches plus fouillées et sur une plus grande période dans 
I'île Saint-Paul, n'a pu confirmer ce rapport. Il a mis en parallèle les besoins 
physiologiques des petits et le cycle annuel des conditions météorologiques de I'île 
pour montrer que l'otarie à fourrure est bien adaptée aux conditions de la région. 
Le cycle météorologique annuel produit des conditions propices au moment précis 
de l'année où les petits se trouvent sur terre. York (1985b) a montré qu'il existait 
une mince corrélation, statistiquement significative, entre le taux de récolte de 
cohortes d'otaries à fourrure sur I'île Saint-Paul (ce taux dépend largement du taux 
de survie des otaries jusqu'aux âges de trois et quatre ans) et la température 
moyenne au cours des quatre années précédentes dans I'île Pine, sur la côte de la 
Colombie-Britannique. Diverses explications pourraient être avancées, mais comme 
York fait remarquer, cela indique que la survie des jeunes otaries à fourrure peut 
en partie être régularisée par les conditions océaniques du Pacifique Nord. m Ces 
résultats confirment qu'il faut poursuivre l'étude de la question et déterminer la 
nature et l'intensité des facteurs environnementaux liés aux fluctuations 
démographiques à long terme de la population des otaries à fourrure. Pour le 
moment, rien ne permet d'établir un rapport entre l'apparente réduction 
démographique de ces dernières années et des facteurs environnementaux. 

Les animaux empêtrés 

Comme beaucoup d'autres animaux marins, les otaries risquent de mourir 
empêtrées dans les engins de pêche qui sont devenus omniprésents dans les océans. 
Le danger provient des engins en bon état et en service, et des fragments d'engins 
rompus et abandonnés qui sont à la dérive. La question de la capture accidentelle 
de phoques dans les pêches est étudiée au chapitre 23. La ,pêche au saumon avec 
des filets dérivants, par le Japon dans le Pacifique Nord, est la principale cause de 
ce genre de mortalité. 11 semble, toutefois, que ce soit un problème mineur puisque 
seulement quelques milliers d'otaries sont prises de cette façon chaque année. 

L'empêtrement dans des fragments d'engins à la dérive et dans des débris 
de plastique d'autre origine semble être un problème beaucoup plus sérieux, qui 
affecte les otaries à fourrure et autres pinnipèdes, les baleines, les dugongs, les 
tortues et les oiseaux de mer (voir le chapitre 23). Fowler (1982, 1984a, 1985a) a 
publié une revue complète de ces effets, observés pour la première fois en 1936, sur 
les otaries à fourrure. Cependant, c'est dans les années 1960 que le phénomène prit 
beaucoup d'importance, alors que l'utilisation du plastique dans la fabrication des 
filets et des emballages se répandit et qu'une importante pêcherie de poissons de 
fond se développa dans la mer de Béring. Depuis 1970 environ, 0,4 % des otaries 
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mâles d'âge à être récoltées, retournant aux îles, se sont empêtrées dans des débris 
de plastique. 

Fowler a examiné l'information ayant trait à cette question et il est 
parvenu à la conclusion qu'une importante proportion des jeunes mâles s'empêtrent 
et meurent entre ie moment où ils quittent l'île où ils sont nés et celui du retour, à 
l'âge de deux ou trois ans. Les arguments à l'appui sont les suivants : 

Au retour, une assez faible proportion d'otaries traînent des fragments de 
filets (gros ou petits) par rapport à la quantité de fragments échoués; on 
suppose donc qu'en général les animaux empêtrés dans des petits fragments 
survivent, alors que ceux qui s'empêtrent dans des gros fragments meurent. 

Une comparaison semblable est applicable aux quantités relatives de 
fragments de.filets de toutes sortes et de bandes d'emballage attachés aux 
otaries et trouvés sur les plages; cette comparaison porte à croire que les 
débris de filets sont plus meurtriers que les bandes d'emballage. 

À l'origine, le taux de survie des jeunes mâles entre le moment du départ et 
celui du retour aux îles était en étroite corrélation avec le taux de survie des 
mêmes jeunes mâles avant leur départ. Dernièrement, le taux de survie en 
mer a été inférieur au taux prévu par cette corrélation; l'écart observé est en 
corrélation évidente avec la proportion des animaux de la même population 
qui étaient empêtrés dans les filets à leur retour. 

Le taux annuel auquel a diminué le nombre de petits et de géniteurs ces 
dernières années montre une corrélation évidente avec le taux d'empêtrement 
dans des débris mesuré les années précédentes. 

La proportion des mâles de trois ans retournant dans les îles et empêtrés dans 
des débris représente seulement 54 % de la proportion des mâles de deux ans 
qui .sont empêtrés. Cela porte à croire qu'un nombre très élevé d'animaux 
empêtrés sont morts dans cet intervalle d'un di.' 

Fowler (1985a) a fait remarquer que l'application de ces rapports à 
l'estimation de la mortalité par empêtrage repose sur plusieurs hypothèses qui n'ont 
pas encore été pleinement vérifiées. On pense, par exemple, à la répartition par 
taille des débris dans lesquels s'empêtrent les pinnipèdes, au taux de mortalité des 
animaux empêtrés dans les débris de petite taille et à la proportion des femelles 
empêtrées. En tout cas, il est évident que ces accidents sont plus fréquents depuis 
quelques années et qu'ils ajoutent à la mortalité des jeunes otaries à fourrure; 
depuis 1970 environ, aucune autre cause nouvelle de mortalité n'a été identifiée. La 
relation dégagée par Fowler (1985a) entre ,la déviation du taux de survie et la 
valeur prévue par régression à partir du taux de survie sur la terre ferme et le taux 
auquel les otaries s'empêtrent dans les filets, permet de prévoir que le taux de survie 
jusqu'au premier retour à l'âge de deux ou trois ans devrait diminuer de 0,15 
lorsque le taux auquel les otaries s'empêtrent dans les filets est de 0,4 % 
(actuellement). Les taux des autres indicateurs de l'effet sur la survie de la capture 
par les débris semblent donner des valeurs apparentées. Pareille réduction de la 
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survie des jeunes otaries suffirait apparemment à causer la diminution observée des 
naissances. On a donc de bonnes raisons de penser que l'empêtrement est 
probablement un facteur majeur dans l'échec du rétablissement démographique de 
cette espèce depuis 1970. D'autres facteurs interviennent peut-être et il y aurait lieu 
de poursuivre les recherches pour les identifier. Les chercheurs pourraient tourner 
leur attention sur les facteurs abiotiques tels que les variations climatiques et la 
pollution, et les facteurs biotiques, notamment les ressources alimentaires, la 
prédation. et la maladie. 

La menace des débris de plastique pour une grande variété de vertébrés 
marins est esposée brièvement au chapitre 23. D'autres pinnipèdes, notamment 
l'otarie de Steller (Calkins, 1984) et le phoque moine (Henderson, 1984)' 
s'empêtrent aussi dans les débris, mais c'est un phénomène qui a été étudié en détail 
au sujet de I'otarie à fourrure; d'ailleurs, il semble que cette espèce soit l'une des 
plus affectées. Au Japon, les expériences en bassin avec des otaries à fourrure 
(Yoshida et Baba, 1984; Commission pour la conservation de l'otarie à fourrure du 
Pacifique Nord 1984, p. 39) ont confirmé que cette espèce avait tendance à 
s'empêtrer dans des bouts de filets jetés dans l'eau. Les otaries s'empêtrent en 
fonçant à toute allure dans les mailles et quand les petits jouent avec les bouts de 
filets; les femelles s'empêtrent autant que les mâles. Cette observation a de 
l'importance puisque toutes les données concernant l'empêtrement chez les 
populations en liberté ont trait aux mâles. 

S'il est établi que I'empêtrement dans des débris de plastique est la cause 
principale de l'échec du rétablissement démographique de l'otarie à fourrure, il y a 
peut-être moyen de corriger la situation à la longue, au moyen de nouvelles 
techniques, par exemple, ou encore par effort concentré pour réduire la quantité de 
débris de plastique jetés à la mer. Il semble qu'il y en ait peut-être déjà moins; 
Merrel (1984) rapporte qu'entre 1974 et 1982, il a observé une diminution de 37 % 
dans la quantité de bouts d e  chaluts échoués sur l'île Amchitka dans les 
Aléoutiennes, qui baigne bien à l'intérieur de l'aire normale de distribution des 
otaries à fourrure des îles Pribilof. La proportion des otaries retournant dans les îles 
avec des débris accrochés au corps s'est accrue rapidement de 1967 à 1975, mais a 
diminué au cours des deux années suivantes; elle semble s'être stabilisée depuis 
1978 (Fowler, 1985a). 

Le public prend rapidement conscience des dégâts causés par les débris 
marins en plastique dans les populations de phoques et d'otaries, chez d'autres 
vertébrés et particulièrement chez les oiseaux de mer. Aux États-unis, le public 
presse le gouvernement d'adopter des mesures pour réduire la quantité de ces débris 
en mer (Wallace, 1984); le mouvement va sans doute s'amplifier. L'industrie de la 
pêche est la principale responsable de ce problème et elle pourrait adopter certaines 
mesures pour améliorer la situation. L'étape la plus simple et la plus importante 
serait de diminuer le rejet en mer de toutes sortes de débris de plastique, 
notamment des fragments de filets, des filets endommagés, des bandes d'emballage 
en plastique et des cordages. Une autre mesure qui serait sans doute aussi utile 
consisterait à garder à bord tous les débris qui ont été ramenés dans les filets. 
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A certains endroits, le nettoyage des plages est déjà organisé et il serait bon d'en 
faire autant ailleurs. Pour améliorer la situation de manière permanente, il sera 
probablement nécessaire d'établir un programme énergique d'information publique 
ainsi que des mesures réglementaires. À long terme, il pourrait être faisable 
d'utiliser du matériel biodégradable dans certaines parties des engins de pêche, par 
exemple, le fil de montage des filets (voir le chapitre 23). 

Gestion sur un plan international 

Comme on l'a vue précédemment, la gestion des otaries à fourrure des 
Pribilof sur un plan international, a été instaurée par le Traité sur l'otarie à 
fourrure du Pacifique Nord signé en 191 1 par la Grande-Bretagne (au nom du 
Canada), les États-unis, la Russie et le Japon. Le Traité est resté en vigueur de 
191 1 à -1941, l'année où le Japon s'est retiré. de l'accord. De 1941 à 1957, le 
troupeau des Pribilof était protégé aux termes d'un accord provisoire passé entre le 
Canada et les États-unis. 

L'actuelle Convention provisoire pour la conservation des otaries à 
fourrure du Pacifique Nord, en vigueur depuis 1957, a été signée par le Canada, le 
Japon, les États-unis et l'U.R.S.S. Elle a été prolongée en vertu de protocoles 
entrés en vigueur en 1964, 1969, 1976 et 1980. C'est par cette même Convention 
qu'a été créée la Commission pour la conservation des otaries à fourrure du 
Pacifique Nord. Un protocole de 1984 devait prolonger la Convention jusqu'en 
1988. Une déclaration jointe incluait : 

l a '  nécessité de poursuivre les recherches sur le problème des animaux 
empêtrés dans les engins de pêche; 

l'entente pour adopter toutes les mesures nécessaires pour mettre un terme au 
rejet des filets et autres engins de pêche en mer, conformément à la 
Convention de Londres sur la prévention de la pollution des mers résultant du 
déversement des déchets; 

une disposition prévoyant une intervention en cas d'événements imprévus; 

une entente visant à revoir la Convention dans les deux années subséquentes 
afin de juger s'il est nécessaire d'y apjiorter des modifications ou de la 
renégocier. 

Toutefois, ce protocole n'a pas été ratifié par les États-unis. La 
Convention expirait en octobre 1984 et la Commission pour la conservation des 
otaries à fourrure du Pacifique Nord se trouvait abolie. 

En 1985, des mesures provisoires ont été adoptées aux États-unis afin de 
confier aux habitants des îles Pribilof la récolte des otaries à fourrure sur les îles, 
mais la récolte était limitée entre 3 000 et 15 000 bêtes, et uniquement pour la 
subsistance (Associated Press, 1985). 
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Les options possibles 

A court terme, la gestion de l'otarie à fourrure sera la responsabilité de 
chaque pays à l'intérieur de sa limite des eaux territoriales de 200 milles marins. Il 
y aura vraisemblablement un échange d'information sur le plan international pour 
assister les états intéressés dans leur effort de gestion. 

À long terme, il peut se révéler avantageux d'inclure la question des otaries 
à fourrure dans un traité sur la gestion des ressources renouvelables du Pacifique 
Nord et de la mer de Béring. La négociation de toutre autre convention 
internationale pour la conservation des otaries à fourrure ou à objectif plus vaste, 
comprendra sans doute la prise en considération de trois des points couverts par le 
protocole de 1984 : la recherche sur le phénomène des pinnipèdes empêtrées dans 
les engins de pêche, les efforts pour mettre un terme au rejet en mer des débris en 
plastique et les mesures d'intervention en cas d'imprévu. 

S'il y a négociation pour la gestion internationale de l'otarie à fourrure 
dans le Pacifique Nord, les objectifs que devrait viser la convention nécessiteront un 
examen approfondi. Le préambule de la Convention abolie décrivait ainsi son 
objectif : 

. . . adopter des mesures efficaces pour atteindre la 
productivité maximale équilibrée de la ressource constituée 
par les otaries h fourrure du Pacifique Nord, de telle sorte 
que les populations passent aux niveaux qui assurent la 
plus grande récolte possible d'année en année, compte tenu 
de la productivité des autres ressources marines renouvela- 
bles des régions considérées. 

Cette déclaration, qui reconnaît explicitement que le principal objectif de 
la Convention est la récolte, est jugée inacceptable par beaucoup d'organismes de 
protection des animaux. Ces organismes profiteraient certainement de l'occasion 
offerte par les renégociations pour tenter de faire cesser la chasse. La définition 
précitée de la population en cause et la définition d'un niveau optimal de population 
donné dans la Marine Mammal Protection Act adoptée par les États-unis en 1972 
sont irréconciliables. Des pressions ont été exercées sur le gouvernement américain 
afin qu'il fasse amender la convention sur les otaries à fourrure de façon à 
l'accorder avec la Loi. Il est impossible de prévoir quelles positions adoptées par les 
gouvernements lors des rencontres sur la gestion future de l'otarie à fourrure, mais 
il est évident que toutes les questions ci-dessus seront débattues. 

Les liens du Canada avec la Commission 

Le Canada (représenté par la Grande-Bretagne) était un membre essentiel 
de la Commission originale sur les otaries à fourrure à cause de sa participation 
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active à la chasse en haute mer. Les bénéfices matériels que le Canada a retiré de 
son adhésion à la Commission représentaient 15 % des peaux de phoques abattus, 
bénéfices perçus en compensation de son retrait de la chasse en haute mer. 
Financièrement, ce bénéfice a été minime, même avant l'effondrement du marché; 
le revenu net moyen pour les années de 1976 à 1982 était d'environ 300 000 $. 

Le seul autre effet des otaries à fourrure sur l'économie canadienne semble 
être lié aux dommages causés par les otaries au matériel de pêche sur la côte ouest 
(chapitres 24 et 25). Ces dommages semblent peu importants comparés à ceux 
causés par l'otarie de Steller et le phoque commun dans la même région. 

Que le Canada retire ou non des avantages économiques directs de l'otarie 
à fourrure, il demeure que l'otarie est une ressource potentiellement exploitable 
dans laquelle le Canada a des intérêts vérifiables. Ces intérêts sont liés au fait 
qu'une grande partie de la population d'otaries passe une période, brève mais vitale, 
de son développement en eaux canadiennes, et au fait que le Canada participe 
traditionnellement à la chasse à l'otarie. 

Nonobstant les bénéfices économiques, l'otarie à fourrure constitue l'une 
des grandes populations de mammifères marins du monde. Les eaux dans lesquelles 
elle vit se trouvent généralement dans une région qui intéresse particulièrement le 
Canada et pendant la saison, une partie assez importante de la population vit à 
l'intérieur de la zone de pêche canadienne. 

Pour toutes ces raisons, il est logique que le Canada prenne une part active 
dans la gestion internationale des populations d'otaries à fourrure et qu'il s'occupe 
de remplacer la Commission pour la conservation des otaries à fourrure du 
Pacifique Nord par un autre organisme international en mesure d'assurer la gestion 
efficace de cette ressource. 

Les avantages apportés par la Commission 

Les principaux avantages apportés par la Commission pour la conservation 
des otaries à fourrure ont été les suivants : la Commission a fourni un moyen pour 
régulariser l'exploitation des otaries à fourrure, moyen qui s'est révélé fort efficace 
par le passé; la Commission a aussi favorisé l'application d'un vaste programme de 
recherche bien coordonné. La Commission ayant été dissoute, il se pourrait que le 
financement du vaste programme de recherche américain et du programme 
canadien, plus modeste, mais néanmoins fort utile, soit réduit ou même supprimé. 

La présence de cette Commission était très importante parce qu'elle a 
interdit la chasse hauturière des otaries à fourrure, à l'exception d'un nombre très 
réduit de prises à des fins scientifiques. Avec l'abolition de la Convention, il est 
possible que la chasse hauturière soit reprise, peut-être par un pays qui n'était pas 
membre de la récente Convention. Si cela se produisait, les troupeaux d'otaries à 
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fourrure seraient dangereusement menacés. La récolte pourrait ne pas être limitée 
et le nombre d'animaux abattus serait difficilement mesurable même si des 
statistiques sur les débarquements étaient tenues, puisque le taux de récupération 
ne pourrait pas être vérifié. De plus,, une bonne proportion des animaux abattus, 
notamment hors de la mer de Béring, serait sans doute constituée de femelles, et 
l'on sait déjà à quelle catastrophe cela mène. Le Canada maintiendra son interdit 
sur la chasse au phoque hauturière (Goodman, 1986). 

La Commission royale croit qu'il est important que les déclarations 
annexées au protocole de 1984, et ayant trait à la recherche sur les otaries 
empêtrées dans les débris et à la prévention du déversement en mer de débris de 
plastique, reçoivent le plus grand appui possible dans tout effort de gestion, sur le 
plan national ou international. 

Les objectifs de gestion 

Aussi longtemps que le Canada considérera l'otarie à fourrure essentielle- 
ment comme une ressource, il sera logique de choisir un niveau cible de gestion qui 
soit légèrement supérieur au niveau du MSY. Cependant, il est impossible de 
quantifier ce niveau à l'heure actuelle. Vu les circonstances, de nouvelles lignes 
directrices de gestion devraient reposer sur le principe qu'aucune récolte ne doit 
causer une baisse de la productivité nette des populations d'otaries à fourrure. 

L'inclusion des otaries à fourrure dans un accord plus généralisé 

Il y aurait avantage à confier la gestion des otaries à fourrure à un 
organisme international chargé de la gestion générale des ressources biologiques de 
la mer de Béring et du Pacifique Nord. Cela permettrait en effet de mieux étudier 
le rapport entre les otaries et le reste de l'écosystème marin, notamment les autres 
ressources exploitables, e t  d'accroître la contribution scientifique à l'analyse des 
problèmes de gestion des otaries. Ces avantages sont décrits en détail dans le 
chapitre 28 de ce rapport. Il y a déjà bon nombre d'années qu'on envisage de créer 
pour cette région un organisme ayant un mandat plus généralisé. La Commission 
royale suggère que le gouvernement canadien prenne des mesures dans ce sens et 
que la question des otaries à fourrure soit incluse dans le mandat de ce nouvel 
organisme. Néanmoins, compte tenu de l'expérience du passé, la Commission 
royale doute qu'un accord international puisse être conclu dans les prochaines 
années. La Commission royale considère par conséquent que le Canada devrait 
activement appuyer toute tentative d'accord international ayant trait à la gestion de 
l'otarie à fourrure dans le Pacifique Nord. 

Conclusions 

1. 11 ne fait aucun doute que la population d'otaries à fourrure des îles Pribilof 
est très en dessous de son niveau original lorsqu'elle était inexploitée - elle se 
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situe probablement à moins de la moitié de ce niveau - et qu'elle est en 
diminution depuis une dizaine d'années aussi bien où les mâles sont récoltés 
(l'île Saint-Paul) qu'où ils ne le sont pas (île Saint-George). Il'est probable 
que la population continue de décliner, bien que cela n'ait pas été établi. 

Dans les années 1950, la population était apparemment stable et donnait un 
rendement élevé. Elle était peut-être proche du niveau de MSY puisque 
aucune femelle n'avait été récoltée depuis bon nombre d'années. Ainsi, le 
rétablissement de la population à un niveau équivalant à celui des années 
1950 paraît de prime abord être un objectif raisonnable, qu'il s'agisse 
d'obtenir un rendement élevé soutenu ou d'amener la population à un niveau 
optimal moins déterminé, comme celui qui est défini dans la Marine Mammal 
Protection Act, adoptée par les États-unis en 1972. Cependant, il n'est pas 
évident que, dans les conditions actuelles, la population puisse rejoindre ce 
niveau, même si elle était entièrement protégée. 

3. La seule hypothèse sur le déclin récent des populations qui soit fondée sur de 
nombreuses preuves est que ce déclin résulte du taux accru de mortalité chez 
les jeunes, probablement au cours des deux ou trois premières années où ils 
vont en mer. 

4. La plupart des données portent à croire que le maintien au niveau actuel de la 
récolte de mâles immatures ne contribue pas au déclin de la population, que 
celui-ci soit mesuré en fonction des naissances ou du nombre de mâles à 
maturité. Il s'ensuit que l'arrêt de la chasse ne faciliterait ni n'accélérerait le 
rétablissement de la population; cette mesure ne ralentirait apparemment pas, 
non plus, le rétablissement de la population de façon appréciable. 

5. Comme l'augmentation du taux de mortalité juvénile semble avoir une origine 
exogène, la réduction de ce taux ne peut résùlter que d'une modification de 
ses causes. Si la cause principale est d'origine environnementale, un 
changement climatique, par exemple, il n'est pas facile d'intervenir; on ne 
peut qu'espérer un changement naturel favorable et agir prudemment quand 
on prend des mesures susceptibles d'intervenir dans le rétablissement 
démographique. Cependant, aucun rapport significatif avec des facteurs 
climatiques n'a été identifié. 

6. Il existe des arguments fort convaincants à l'appui de l'hypothèse que la 
principale cause, mais pas nécessairement la seule, de l'accroissement du taux 
de mortalité des jeunes otaries à fourrure soit l'empêtrement des jeunes dans 
les bouts de filets ou autres débris de plastique perdus ou jetés par-dessus 
bord.' La quantité de ces débris s'est accrue rapidement depuis l'introduction 
des produits synthétiques dans la fabrication des filets; la proportion des 
otaries empêtrées a progressé rapidement au milieu des années 1970. La 
situation s'est apparemment stabilisée ces dernières années et il faut espérer 
qu'il n'y aura pas de nouvelle augmentation. La protection des otaries à 
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fourrure et probablement des autres pinnipèdes est l'une des nombreuses 
raisons pour lesquelles il est important d'appuyer toute mesure visant à 
réduire la quantité des débris en plastique qui frottent à la dérive. 

Il est souhaitable que le Canada s'entende aussitôt que possible avec les 
autres nations pour remplacer la Convention provisoire sur la conservation 
des otaries à fourrure du Pacifique Nord par une autre convention 
internationale dont le mandat permettrait d'assurer la gestion efficace des 
otaries à fourrure. Ce genre de convention est nécessaire au maintien des 
programmes de réglementation et de recherche actuellement en place, et 
indispensable pour veiller à ce que la chasse hauturière de l'otarie à fourrure 
ne soit pas reprise, car elle pourrait avoir un effet désastreux sur la 
population. Il serait peut-être utile de confier la gestion des otaries à fourrure 
à un organisme international chargé de gérer l'ensemble des ressources 
marines du Pacifique Nord et de la mer de Béring. 

Dans toute négociation future ayant trait à la gestion de l'otarie à fourrure, il 
sera important d'obtenir l'engagement d'augmenter la recherche sur le 
problème de l'empêtrement des otaries dans les débris et d'adopter des 
mesures adéquates pour s'assurer que le rejet en mer de bouts de filets ou 
d'autres débris de plastique ne se produira plus. 

La Commission royale considère que l'objectif de gestion des troupeaux 
d'otaries tel qu'il était défini dans le préambule de la Convention est 
compatible avec la politique actuelle du gouvernement canadien et avec l'avis 
de cette Commission sur l'utilisation des otaries comme ressources pour le 
bienfait de l'humanité, pourvu que cette gestion soit assurée avec le minimum 
de cruauté possible et ne menace pas la survie des populations d'otaries à 
fourrure. 

Tout objectif futur de la gestion de l'otarie à fourrure devrait définir le niveau 
cible de population, non comme niveau de productivité maximale, mais d'une 
valeur quelque peu supérieure à ce niveau. 

À titre de point de repère dans le contexte actuel, qui ne permet pas de 
chiffrer le niveau de productivité maximale, les objectifs de gestion devraient 
contenir une disposition interdisant toute exploitation menant à la réduction 
de la productivité nette des populations d'otaries à fourrure. 

Il serait avantageux de créer un organisme international dont le mandat 
général serait de s'occuper des ressources biologiques de la mer de Béring et 
du Pacifique Nord. Le gouvernement canadien devrait prendre des mesures 
en ce sens. 

Les otaries surnommées lions de mer 

Les habitats des deux espèces d'otaries surnommées lions de mer qui vivent 
dans le nord de l'océan Pacifique, se chevauchent sur la côte de la Colombie- 
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Britannique. L'otarie de Steller est une espèce nordique très 'abondante dans les 
eaux de l'Alaska, et I'otarie de Californie se trouve en plus grand nombre au large 
de la Californie et du Mexique. Les deux espèces sont répandues sur la côte de la 
Colombie-Britannique, mais seule l'otarie de Steller y réside. L'otarie de Californie 
n'y vient qu'en hiver lorsque les mâles, sans les femelles, migrent au nord depuis 
leurs aires de reproduction. Jusqu'à environ 1970, i'otarie de Californie était 
presque inconnue sur les côtes canadiennes, mais depuis, le nombre de visiteurs de 
cette espèce s'est accru considérablement. 

La Commission royale doit la plupart des informations concernant 
l'histoire et la situation actuelle des deux espèces sur la côte de la Colombie- 
Britannique à M.A. Bigg de la station biologique du Pacifique du ministère des 
Pêches et Océans. L'étude de Bigg (1985a) est basée sur les résultats de relevés 
aériens de la population d'otaries effectués régulièrement de 1971 à 1984, ainsi que 
sur la collecte et l'analyse de toutes les données disponibles sur le nombre d'otaries 
vues et abattues, entre 1892 et 1984, par diverses personnes et organisations (Bigg, 
1984). Les dénombrements d'otaries sur la côte de la Colombie-Britannique datant 
d'avant 1956 ont fait l'objet d'une étude antérieure par Pike et Maxwell (1958). 

L'otarie de Steller 

L'habitat de I'otarie de Steller s'étend sur toutes les côtes du Pacifique 
Nord, de la Californie jusqu'à la mer de Béring à l'est à la mer Okhotsk et aux îles 
Kouriles à l'ouest (figure 22.2). Loughlin et al. (1984) ont analysé les données 
disponibles sur la taille et la distribution de cette population. Au total, celle-ci 
compte environ 230 000 animaux dont quelque 25 000 se trouvent sur la côte 
asiatique, à peu près 100 000 dans les îles Aléoutiennes et la mer de Béring, et 
100 000 dans le golfe de l'Alaska et le sud-est de l'Alaska, et le reste entre la 
Colombie-Britannique et la Californie. La population canadienne représente moins 
de 5 % de la population totale. 

Base de données 

Le dénombrement des otaries de Steller est relativement facile du fait que 
cette espèce n'aborde le rivage en grand nombre qu'à quelques endroits précis. Les 
sites les plus importants sont les rookeries, où les animaux se reproduisent. Dans ces 
rookeries, la population atteint son maximum en juin et en juillet, période où 
pratiquement toutes les naissances ont lieu. Par la suite, les animaux se dispersent 
graduellement, les petits y compris. Quelques-uns seulement restent là tout l'hiver. 
On sait cependant que neuf rookeries de la côte de la Colombie-Britannique ont été 
occupées pendant un certain temps. 

Bigg (1985a) distingue deux autres catégories de lieux de rassemblement : 
les échoueries permanentes qui ne servent pas à la reproduction, dont 12 ont été 



Figure 22.2 
Répartition des otaries de Steller 
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recensées, et 28 échoueries qui ne sont occupées que pendant l'hiver. Les tentatives 
d'évaluation de la population d'otaries de Steller par dénombrement direct doivent 
tenir compte des déplacements des animaux entre ces différents sites. L'évaluation 
des déplacements locaux est compliquée du fait qu'en hiver l'otarie de Steller mâle, 
comme l'otarie de Californie, quitte les rookeries situées plus au sud, en Californie 
et en Orégon, pour migrer dans les eaux de la Colombie-Britannique et que des 
mâles de Colombie-Britannique peuvent également migrer vers le nord, jusque dans 
les eaux de l'Alaska, en été. Il se pourrait aussi que des otaries d'une très grosse 
rookerie de l'île Forrester, à la lisière de l'Alaska, se dispersent dans les eaux de la 
Colombie-Britannique en hiver. 

Bien que I'on possède un grand nombre de données sur le nombre 
d'animaux dans les rookeries et autres échoueries, notamment pour la période de 
1971 à 1984, ces dénombrements sous-estiment toujours la population. En effet, il y 
a toujours des animaux en mer et d'autres sur le rivage, soit à l'extérieur de la 
Colombie-Britannique ou dans des échoueries peu fréquentées non incluses dans le 
relevé. Après examen critique, ces dénombrements devraient cependant refléter 
assez bien la taille réelle de la population pour donner une bonne idée de ses 
changements dans le temps. Le meilleur indice relatif à la taille de la population 
reproductrice est probablement le nombre de petits recensés, puisqu'ils naissent 
presque tous dans les rookeries. Malheureusement, le dénombrement des petits était 
peu fréquent au début du siècle, où I'on se contentait en général de compter la 
population totale. Les dénombrements effectués aux environs de la mi-juillet sont 
les plus complets, étant donné qu'à cette époque tous les petits sont nés et que peu 
d'animaux ont déjà quitté les roikeries. Bigg (1985a) a mis au point une méthode 
pour ajuster les dénombrements faits plus tôt au cours de l'été afin de tenir compte 
des petits non encore nés. Ces dénombrements de début de saison, une fois ajustés, 
semblent donner une bonne idée de la production totale de petits. 

N o m b r e  d 'an imaux a b a t t u s  

Le nombre d'otaries de Steller sur la côte de la ~olombie- rita an nique 
semble avoir fluctué considérablement depuis le début des années 1800. Selon Bigg 
(1985a), pendant la plus grande partie du XIX' siècle, le nombre d'otaries est 
demeuré à un bas niveau parce que les Indiens les chassaient pour se procurer 
viande, peaux, huile et autres produits. A la fin du siècle, les Indiens étant moins 
nombreux et dépendant probablement moins des otaries pour leur subsistance, 
tuaient moins d'animaux et la population s'est mise à augmenter. Bigg cite 
Newcombe et ai. (1918), à qui les pêcheurs auraient dit que les otaries étaient plus 
nombreuses en 1913 qu'aux premiers jours de la pêche au saumon, c'est-à-dire à la 
fin des années 1800. 

Cette augmentation apparente a donné lieu à des chasses organisées en 
19 12 et 19 13, pendant lesquelles environ 7 400 otaries ont été abattues. Les otaries 
ne semblent plus avoir été chassées par la suite jusqu'en 1922. De 1922 jusqu'au 
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début de la Seconde Guerre mondiale en 1939, les otaries ont officiellement fait 
l'objet d'une chasse vigoureuse; environ 30 000 animaux auraient tués et le groupe 
de rookeries le plus attaqué a été virtuellement éliminé (Bigg 1984, 1985a). 
Pendant les vingts années suivantes, le nombre d'otaries abattues au cours de 
chasses officielles a été peu élevé (quelques centaines par année), sauf en 1950, où 
2 000 animaux ont été abattus. Selon Bigg, des abattages a considérables D, bien 
que non comptés, ont été effectués par la marine et l'aviation pendant la Seconde 
Guerre mondiale pour aider les pêcheurs. 

La chasse a administrative i~ SOUS contrôle gouvernemental a repris en 1958 
et, dès l'année suivante, 3 388 abattages étaient enregistrés. La chasse a 
progressivement diminué par la suite pour finalement cesser après 1968. Le nombre 
officiel d'animaux tués pendant cette période était d'environ 11 000. Les 
fonctionnaires des pêches considèrent que le nombre d'abattages signalés est 
surestimé (Bigg, 1984, 1985a). Contrairement à l'usage dans les opérations 
commerciales et de recherche, les abattages n'étaient pas toujours confirmés par la 
récupération des carcasses; il est probable que de nombreux animaux déclarés 
abattus sont pas morts ou ont juste été blessés. 

Le nombre d',otaries à fourrure abattues pour leur peau et leur viande au 
cours de chasses commerciales sur les côtes de la Colombie-Britannique a été 
relativement peu élevé comparativement au nombre tué pour fins de gestion. 
Quelques centaines d'animaux ont été abattus entre 191 3 et 1915 et entre 1936 et 
1939, la chasse commerciale la plus importante, qui eut lieu entre 1955 et 1966 a 
fait un plus grand nombre de victimes : près de 7 000 otaries ont été abattues. 

Tableau 22.1 
Principaux abattages d'otaries de Steller sur les côtes 

de la Colombie-Britannique, 1912-1 968 

Total moyen 
Gestion Commerce Recherche par année 

1912-15 7 400 500 - 2 O00 

1922-35 17 O00 - - 1 200 

1936-39 11 O00 - - 2 700 

nombre 
1940-45" - - - substantiel 

1950 2 O00 - - 2 O00 

1958-68 11 O00 7 O00 700 1 700 

Source : D'après Bigg (1 984, 1985a). 
a. Un nombre important, mais non relevé, d'animaux ont été abattus par les Forces armées. 
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Le nombre d'animaux abattus pour fins de recherches a atteint au total moins de 
700; la plupart de ces animaux ont été tués entre 1958 et 1961. Les pêcheurs ont 
tué quelques otaries pendant toute cette période, mais nous ne possédons aucune 
estimation de leur nombre. Le tableau 22.1 indique les divers abattages et omet les 
périodes pendant lesquelles le nombre d'animaux abattus a été peu élevé. 

Estimation de la population 

Entre 191 3 et 1916, plusieurs dénombrements ont été faits dans la plupart 
des grosses rookeries; le nombre total d'otaries de Steller qui habitaient ces 
rookeries à l'époque était probablement de 11 000 à 14 000 (Bigg, 1985a; Pike et 
Maxwell, 1958). Aucun autre relevé n'a été fait jusqu'en 1938. Le nombre 
d'animaux abattus s'est élevé à environ 7 400 entre 1912 et 191 5, et à environ 
17 000 entre 1922 et 1935; les abattages les plus importants ont eu lieu entre 1936 
et 1939. Étant donné que la chasse se faisait surtout dans certaines rookeries à un 
moment donné, ses répercussions étaient en partie localisées. Entre 1922 et 1935, la 
chasse s'est concentrée dans deux rookeries de l'archipel Sea Otter, à peu près au 
centre de la côte continentale de la Colombie-Britannique. À la fin des années 
1930, ces colonies de reproduction étaient détruites, mais les sites servent encore 
d'échoueries. 

La chasse intensive qui a débuté en 1936 s'est concentrée au large des îles 
Scott, au nord de l'île de Vancouver. Le nombre d'otaries de Steller, qui avaient 
apparemment augmenté dans ces rookeries entre 1915 et 1936, a été réduit par la 
chasse entre 1936 et 1939. En 1938, la population globale des rookeries était 
probablement à peu près la même qu'en 1913, c'est-à-dire qu'elle comptait environ 
12 000 animaux, bien que ce nombre ait décru sérieusement dans I'archipel Sea 
Otter (Bigg, 1985a). 

D'autres abattages ont été enregistrés en 1939 et en 1950, en plus des 
abattages non comptés effectués par les Forces armées. D'autres dénombrements 
ont été effectués en 1955 et en 1956. À cette époque, le nombre estimatif 
d'animaux dans les rookeries avait chuté à 9 000-1 1 000. Les rookeries du groupe 
Sea Otter avaient disparu, mais cette perte était compensée par l'établissement 
d'une nouvelle rookerie sur I'île Sartine dans les îles Scott et par l'augmentation 
apparente du nombre d'animaux au cap St. James dans les îles de la Reine- 
Charlotte. Selon certains chercheurs, la rookerie de l'île Sartine a été établie par 
des animaux qui fuyaient la chasse dans les autres rookeries comme celles du 
groupe Sea Otter. La chasse a été intensive entre 1958 et 1968, et au moment des 
dénombrements suivants, en 1961 et 1971, le nombre estimatif total d'otaries de 
Steller dans les rookeries avait chuté à environ 4 600 et 3 500 respectivement. 

Après l'arrêt de la chasse en 1968, on aurait pu s'attendre à une 
augmentation de la taille de la population d'otaries. Pourtant, cela n'est pas arrivé. 
En 1982, Bigg (1985a) n'a recensé que 3 970 animaux dans les rookeries. 
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A propos du nombre de petits comptés pendant cette période, Bigg (1985a) 
fait le commentaire suivant : 

La comparaison du nombre de petits en Colombie- 
Britannique entre 1971 et 1982 laisse croire qu'il y a peut- 
être eu une augmentation du stock de reproduction entre 
1977 et 1982. par suite de la production stable de 1971 à 
1977. Toutefois, comme la population de jeunes otaries n'a 
pas augmenté entre 1977 et 1982, il semble que I'augmenta- 
tion du nombre de petits en 1982 ne soit pas l'indice d'une 
augmentation réelle de la taille du stock de reproduction. II 
est possible que la survie des petits en 1982 ait simplement 
été supérieure b la normale. 

Les principaux dénombrements d'animaux dans les rookeries, rapportés 
par Bigg (1985a), sont résumés sommairement au tableau 22.2. 

Tableau 22.2 
Dénombrement des otaries de Steller, Colombie-Britannique et Île 

Forrester, 1913-1982 

Nombre total d'otaries de Steller Petits 

C.-B. Île Île Forrester C.-B. Île 
Forrester +C.-B. Forrester 

Source: Bigg (1985a). 
a. Dans les rookeries et les échoueries ne servant pas à la reproduction. 

Si I'on considère le nombre de petits comme le meilleur indice de la taille 
de la population, la taille relative de la population entre 1977 et 1982 comparée à 
celle de la population de 1956 est de 1 20013 250, soit environ 37 %. On estime que 
la population totale en 1956 était de 9 400 animaux comparativement à 
11 000-14 000 en 1913, soit environ 67 % à 85 7%. Si I'on ne tient pas compte des 
changements dans la proportion des petits par rapport à la population totale entre 
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19 13 et 1956, ces chiffres impliquent que la population de 1977 à 1982 représentait 
environ 25 % à 3 1 % de la population de 191 3. 

D'après les dénombrements de 1956 et de 1971 à 1982, le nombre de petits 
représente environ le tiers de la population totale aperçue, mais, comme nous 
l'avons déjà fait remarquer, les dénombrements dans les rookeries sous-estiment la 
population totale. Calkins et Pitcher (1982) ont eu recours aux données disponibles 
sur la composition par âge de la population, l'âge à la maturité, le taux de gravidité 
et le rapport mâles-femelles, pour dresser des tables de mortalité pour les otaries de 
Steller. Ces tables peuvent être utilisées pour évaluer le nombre de naissances par 
rapport à la population totale dans une situation idéale. Elles établissent la 
population totale à environ 4'5 animaux des deux sexes et de tous âges (y inclus les 
petits) pour chaque naissance. Ces tables sont dressées à partir d'un très petit 
nombre d'animaux de telle sorte que les estimations des taux de mortalité 
comportent d'importantes erreurs d'échantillonnage. Les estimations sont très 
sensibles aux hypothèses sur la variation du taux de mortalité selon l'âge et à la 
méthode utilisée pour ajuster la courbe de survie aux données. En outre, les données 
de base portaient sur les otaries du golfe de l'Alaska. Il semble peu probable que 
des erreurs importantes en découlent; les distances en jeu ne sont pas importantes et 
on sait qu'il y'a, dans une certaine mesure, migration entre les eaux de l'Alaska et 
celles de la Colombie-Britannique. 

D'après les données originales gracieusement fournies par Calkins et 
Pitcher, il semble que la gamme probable du rapport population totale-naissances 
soit de 4'0 à 5,5. Par conséquent, la diminution du nombre de nouveau-nés comptés, 
de 3 250 en 1956 à 1 200 en 1982, correspond à un changement dans la population 
totale d'environ 13 000-1 7 800 à 4 800-6 600. 

La situation actuelle 

Entre 1913 et la fin des années 1960, le nombre d'otaries de Steller se 
reproduisant dans les rookeries de la côte de la Colombie-Britannique a chuté 
d'environ 75 % à cause d'une série d'abattages subventionnés par le gouvernement 
au profit de l'industrie de la pêche. Depuis que les animaux sont protégés, soit 
depuis 1969, les rookeries de Colombie-Britannique ne se sont cependant pas 
reconstituées, contrairement aux prévisions. Les causes de cet échec sont d'une 
importance particulière si l'on veut déterminer l'avenir de la population d'otaries de 
Steller sur les côtes de la Colombie- Britannique. 

En vertu des règlements en vigueur, les pêcheurs peuvent abattre les 
otaries qui nuisent aux opérations de pêche. Les règlements laissent beaucoup de 
latitude à chaque pêcheur à cet égard. La Commission royale ne sait pas combien 
d'otaries sont abattues en vertu de ce décret, mais leur nombre n'est probablement 
pas assez élevé pour que ce soit la principale cause de l'échec de la reconstitution de 
la population depuis l'établissement de mesures de protection. Il serait souhaitable 
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d'exiger que les pêcheurs remettent au ministère des Pêches et Océans le nombre 
d'otaries qu'ils ont abattues. 

Le premier facteur à considérer est le degré de variation du nombre total 
d'otaries de Steller qui fréquentent les côtes de la Colombie-Britannique et utilisent 
ses ressources alimentaires. Ce nombre, distinct du nombre d'animaux qui se 
reproduisent, a probablement augmenté à cause de l'expansion, au cours des années 
1950 et 1960, de la très grosse rookerie de l'île Forrester, de l'autre côté de la 
frontière avec l'Alaska. Certains des animaux de cette rookerie s'alimentent dans 
les eaux de la Colombie-Britannique et entrent ainsi en compétition avec les otaries 
des rookeries canadiennes. Comme le montre le tableau 22.2, le total combiné des 
otaries des rookeries de la Colombie-Britannique et de file Forrester s'est accru au 
cours des années 1970 et pourrait se rapprocher aujourd'hui du niveau de la 
population de 191 3. 

Deuxième facteur : la population d'otaries de Californie qui visitent la côte 
sud de la Colombie-Britannique s'est accrue considérablement depuis 1965 et 
pourrait avoir eu une influence sur la population des otaries de Steller, du fait de la 
concurrence. Un certain nombre de raisons nous portent cependant à croire que ce 
phénomène n'a que peu d'importance : 

L'augmentation du nombre d'otaries de Californie fréquentant les côtes de la 
Colombie-Britannique a eu lieu surtout depuis 1980. 

L'expansion des otaries de Californie s'est en grande partie limitée au secteur 
méridional de la côte de la Colombie-Britannique. 

Les otaries de Californie ne fréquentent les côtes de la Colombie-Britannique 
que pendant environ la moitié de l'année (Bigg, 1985a). 

La biomasse des otaries de Californie dans les eaux de la Colombie- 
Britannique est peu importante comparativement à celle des otaries de 
Steller. Le poids moyen d'une otarie de Steller est d'environ 180 kilogrammes 
d'après les données sur le poids selon I'âge relevées par Calkins et Pitcher 
(1982) et les données sur la distribution selon I'âge fournies par Pitcher 
(1985). En supposant que les estimations centrales du total des populations de 
1956 et de 1982 étaient respectivement de 15 400 et de 5 700 animaux, les 
estimations de la biomasse seraient respectivement 2 772 et 1 026 tonnes. 
Selon les estimations les plus récentes, 4 500 otaries de Californie fréquente- 
raient ces eaux pendant moins de la moitié de l'année. Comme seuls les mâles 
visitent la Colombie-Britannique, le poids moyen d'un animal est d'environ 
180 kilogrammes (Mate, 1985), ce qui équivaut à une biomasse moyenne 
d'environ 400 tonnes sur l'ensemble de l'année. Cela est peu comparativement 
à la baisse, depuis 1956, d'environ 1 750 tonnes de la biomasse de la 
population des otaries de Steller fréquentant les rookeries de Colombie- 
Britannique. 

Rien ne laisse croire, comme nous l'avons souligné au chapitre 23, que la 
capacité de peuplement des eaux de la Colombie-Britannique pour les otaries ait 
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décru par suite de la réduction de la nourriture. Le principal aliment des otaries de 
Steller dans cette région est la pieuvre, qui ne fait l'objet d'aucune pêche 
commerciale. Aucune autre cause ne permet d'expliquer la diminution de la 
population. Les principales espèces commerciales dont se nourrissent les otaries 
(chapitre 24) sont le hareng du Pacifique et les diverses espèces de saumon. La 
population de harengs a décru temporairement entre 1965 et 1970, mais a depuis 
récupéré, et les populations sont en général demeurées au même niveau qu'entre 
195 1 et 1965, sinon à un niveau supérieur (Haist et al., 1985). La baisse du nombre 
de harengs observée depuis 1980 au sud de la Colombie-Britannique est trop 
récente pour être considérée comme une cause du bas niveau de la population des 
otaries qui persiste depuis 1969. Rien n'indique qu'il y ait eu une réduction 
quelconque du stock de saumon qui aurait pu avoir un effet limitatif sur le nombre 
d'otaries. Aucune maladie grave ou effets pathologiques de pollution n'ont été 
observés sur les otaries de Steller. Ces causes affectent davantage l'otarie de 
Californie au large de la Californie, ce qui n'empêche d'ailleurs pas la population 
de continuer à croître. 

Une autre cause possible de mortalité des otaries a été relevée récemment 
dans les recherches relatives à la population d'otaries à fourrure. L'empêtrement 
des animaux dans les filets et autres débris de plastique perdus ou jetés en mer 
retarde apparemment le repeuplement prévu des otaries des Pribilof. Le même 
phénomène semble également avoir des effets négatifs sur le phoque moine 
d'Hawaï. Bigg (1985a) a noté la présence de débris de plastique autour du cou de 
certaines otaries de Steller. II se pourrait donc que ces débris aient un effet négatif 
sur les otaries de Colombie-Britannique. D'après les rapports, toutefois, il ne 
semble pas que cela se produise assez fréquemment pour que l'on en fasse une 
hypothèse sérieuse. 

La comparaison avec les régions avoisinantes rend la situation plutôt 
confuse. La rookerie de l'île Forrester dans le sud1 des eaux de l'Alaska a vu sa 
population augmenter considérablement depuis les années 1950, bien que le 
dénombrement de 1983 ait été légèrement inférieur à celui de 1973, mais peut-être 
pas assez pour que cela soit significatif (Bigg, 1985a). Au centre des îles 
Aléoutiennes, par contre, la population des otaries de Steller a diminué à un rythme 
d'environ 6 5% par année depuis 1960 (Loughlin et al., 1984; Loughlin, 1984). Plus 
à l'ouest, dans la chaîne des Aléoutiennes, cependant, leur nombre semble 
s'être accru. 

Aucune explication satisfaisante n'a été donnée pour expliquer le déclin de 
la population des otaries de Steller dans le centre des Aléoutiennes. Il se pourrait 
qu'il y ait jusqu'à un certain point, redistribution de la population. Selon Braham 
et al. (1980), parmi les causes possibles de cette chute de la population pourraient 
figurer la présence d'un microbe pathogène, la chasse commerciale au bébé phoque 
entre 1970 et 1972 et la pêche commerciale. 

Le public a eu l'impression que le nombre d'otaries avait augmenté sur la 
côte de la Colombie-Britannique ces dernières années, même si la stabilité de la 
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population des otaries de Steller était presque parfaite, à cause de I'augmentation 
du nombre d'otaries de Californie qui fréquentent la côte et de I'augmentation 
réelle du nombre d'otaries de Steller qui viennent hiverner dans les eaux du sud-est 
de I'île de Vancouver, région où les animaux sont facilement observables par le 
public. Depuis 1972, un certain nombre de nouvelles échoueries d'hiver ont été 
établies dans cette région, et le nombre d'otaries qu'on y a comptées au mois de 
février est passé de 71, en 1972, à un sommet de 983, en 1982; en 1984, ce nombre 
avait chuté à 328. Cette augmentation résulte d'un changement dans la distribution 
des animaux hivernants et non d'une augmentation réelle quelconque de la 
population. Selon Bigg (1985a), on peut donner à ce phénomène deux explications. 
La première est le meilleur approvisionnement en aliments qui a suivi le 
rétablissement du stock de harengs après la chute dramatique de celui-ci dans les 
années 1960. Cette hypothèse est étayée par le fait que le nombre d'otaries de 
certaines échoueries a baissé encore une fois entre 1982 et 1984, et que cette baisse 
coïncidait avec le déclin prononcé de la population de harengs de la région (Haist 
et al., 1985). Toujours selon Bigg (1 985a) : a Une autre explication pourrait être 
que les programmes de contrôle ont éloigné beaucoup d'animaux jusqu'à la fin des 
années 1960. Les phoques étaient fréquemment chassés dans cette région peuplée. n 
11 semble impossible pour le moment de déterminer dans quelle mesure l'une ou 
l'autre de ces causes plausibles, ou les deux, ont contribué à l'augmentation du 
nombre d'otaries en hiver dans la région. 

Conclusions 

Le nombre d'otaries de Steller occupant les rookeries canadiennes est passé de 
11 000-14 000 en 1913, année où il était près de son maximum, à environ 
4 500 au début des années 1960. Cette chute est attribuable à la chasse 
intensive menée contre les otaries, principalement dans le but de a gérer le 
stock au profit des pêcheries n. La population canadienne totale est passée 
d'environ 13 000-18 000 en 1956 à environ 4 800-6 600 en 1985. 

-.. . 

Depuis la fin de la chasse en 1969, la population reproductrice d'otaries de 
Steller n'a pas récupéré comme on s'y attendait. Elle demeure à environ 
25 96-30 % du niveau de 191 3. Il faudrait mettre en place un système qui 
exigerait que les pêcheurs déclarent le nombre d'otaries qu'ils abattent parce 
qu'elles interfèrent dans leurs opérations de pêche. 

Une trés grosse rookerie s'est développée sur I'île Forrester, à la lisière de 
l'Alaska. Si l'on tient compte de cette rookerie, la population combinée de la 
Colombie-Britannique et de I'île Forrester est aujourd'hui semblable ou 
légèrement inférieure à la population de 19 13 en Colombie-Britannique. 

Il est très probable que la forte augmentation du nombre d'otaries de Steller 
se reproduisant sur I'île Forrester (ce qui a accru la consommation de la 
nourriture disponible) ait nui au rétablissement des populations qui se 
reproduisent dans les rookeries de Colombie-Britannique depuis 1969. 
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II semble peu probable que l'expansion vers le nord des otaries de Californie 
qui fréquentent aujourd'hui les eaux de la Colombie-Britannique en hiver ait 
eu un effet majeur sur la population des otaries de Steller. 

Rien n'indique que la diminution des approvisionnements en nourriture 
causée, par exemple, par la pêche commerciale, nuise à la récupération de la 
population qui se reproduit dans les rookeries de Colombie-Britannique. 

Rien n'indique que la maladie ou la pollution ait eu un effet négatif sur la 
population des otaries de Colombie-Britannique. 

Il semble évident que certaines otaries de Steller s'empêtrent dans les filets ou 
autres débris de plastique jetés ou perdus en mer, mais on ne peut en déduire 
avec certitude que I'empêtrement entraîne la mort à une échelle suffisante 
pour limiter la population comme c'est apparemment le cas pour les otaries à 
fourrure. 

L'augmentation apparente du nombre d'otaries observées dans les eaux de la 
Colombie-Britannique, qui a beaucoup attiré l'attention du public, est en 
partie attribuable à I'expansion des otaries de la Californie vers le nord en 
hiver, et en partie à la redistribution des otaries de Steller vers le sud pendant 
la même saison. Les deux espèces se sont déplacées vers des eaux plus 
fréquentées par les humains, c'est-à-dire dans le détroit de Georgie et dans le 
sud de I'île de Vancouver. Cette redistribution pourrait être une réaction à 
l'augmentation des stocks de harengs dans la région. 

II semble probable que la population d'otaries de Steller dans la région de la 
Colombie-Britannique et sur la pointe méridionale de l'Alaska soit proche de 
la capacité de peuplement de la région. S'il en est ainsi, il est peu probable 
que la population augmente (disons de 25 % à 50%) dans un avenir 
rapproché. 

L'otarie de Californie 

La situation actuelle 

L'histoire de l'otarie de Californie sur les côtes de la Colombie-Britannique 
diffère beaucoup de celle de l'otarie de Steller. Bien qu'on ait observé quelques 
otaries de Californie au cours des années 1800 et au début des années 1900, elles ne 
semblent pas avoir été observées régulièrement avant environ 1965, année où une 
petite échouerie fut établie à Race Rocks dans le détroit Juan de Fuca. Le nombre 
d'otaries de Californie a peu augmenté avant 1980. En 1984, on a dénombré 
environ 4 500 animaux au cours de relevés aériens (Bigg, 1985a). L'espèce est 
concentrée dans le tiers méridional de I'île de Vancouver, bien qu'il existe un autre 
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Figure 22,3 
Aire de reproduction des otaries de Californie 
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site régulièrement occupé, aussi loin au nord que l'île Solander sur la côte ouest. Le 
nombre d'otaries de Californie semble s'être accru considérablement entre 1982 et 
1984, alors que le nombre d'otaries de Steller hivernant dans le secteur sud-est de 
I'île de Vancouver déclinait. 

L'apparition des otaries de Californie au cours des dernières années ne 
constitue cependant pas une extension de l'aire de reproduction de cette espèce, qui 
demeure toujours limitée à la Californie et au Mexique (figure 22.3). Les animaux 
qui fréquentent les eaux de la Colombie-Britannique sont tous des mâles qui 
migrent vers le nord après la saison de reproduction. La plupart d'entre eux 
arrivent entre octobre et décembre et presque tous sont partis en mai. Un certain 
nombre d'animaux qui entraient dans la rivière Fraser au début du mois de mai à la 
poursuite d'eulakancs en frai ont été obsewés. 

Bigg (1985a) a analysé cette augmentation du nombre des otaries de 
Californie dans les eaux de la Colombie-Britannique. 

Le nombre d'otaries de Californie au large de I'île de 
Vancouver a décuplé entre 1972 et 1984. la majeure partie 
de cette augmentation ayant apparemment eu lieu depuis 
1980. L'espèce n'a pas étendu son aire vers le nord malgré 
sa forte augmentation numérique depuis la fin des années 
1970. Aucun animal n'a été observé pendant un relevé aérien 
des otaries de Steller dans la partie nord de I'île de 
Vancouver, de I'île Denman à I'île Solander, le 7 mars 1984. 
II est probable que tous les animaux présents au large de 
I'île de Vancouver n'ont pas été comptés: certains étaient 
peut-être en mer en train de se nourrir ou nageaient entre 
les sites. Les dénombrements fournissent donc une 
estimation du nombre minimum et les tendances annuelles. 

On s'attendait à une augmentation du nombre d'otaries de 
Californie au large de l'île de Vancouver ces cinquante 
dernières années, car la population reproductrice du large 
de la Californie a augmenté régulièrement. Seulement 
environ 400 à 1000 otaries de Californie ont été observées 
au large du sud de la Californie au début des années 1930, 
par suite des graves atteintes portées à la population par la 
chasse commerciale (Bonnot, 1928; Bartholomew et 
Boolootian, 1960). Le nombre d'animaux qui ont pu émigrer 
vers le sud de la Colombie-Britannique au début du siècle 
est donc très faible. En 1975, la population du sud de la 
Californie avait atteint au moins 27 000 animaux (Mate, 
1977) et, depuis lors, elle augmente d'environ 5 % par 
année (DeMaster et al., 1982). 
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L'augmentation observée au large de l'île de Vancouver au 
cours des années 1980 est bien supérieure au taux annuel de 
croissance de la population de reproducteurs au large de la 
Californie. II semble donc que soit apparue dans la 
population méridionale une tendance soudaine à migrer 
plus loin vers le nord. Le phénomène peut s'expliquer ainsi : 
la population des zones d'hivernage situées au sud de la 
Colombie-Britannique a dépassé un seuil critique de 
surpeuplement ou de concurrence alimentaire et, par 
conséquent, certains mâles ont soudainement repoussé leur 
aire d'hivernage vers le nord. Selon DeMaster et al. (1 982), 
la croissance du stock de reproducteurs pourrait ralentir à 
cause de facteurs liés à la densité. II se pourrait qu'en 
s'approchant de la taille maximale, la population ait utilisé 
de plus en plus les aires nordiques. S i  cette explication est 
correcte, la population présente en Colombie- Britannique 
devrait demeurer importante ou même peut-être continuer à 
s'accroître si la population reproductrice au large de la 
Californie augmente encore. Une autre possibilité est que 
les hausses récentes de la température des eaux côtières ont 
encouragé l'espèce à s'installer plus au nord. Bartholomew 
(1967) suppose que la limite septentrionale de l'aire de 
reproduction de l'espèce était confinée au sud de la 
Californie par la distribution des eaux chaudes. En 1982- 
1983, le courant El Ni io  a poussé vers les côtes de la 
Colombie-Britannique un flot d'eau chaude provenant des 
Tropiques (Tabata, 1984). Une tendance au réchauffement à 
plus long terme a également été relevée le long des eaux 
côtières de la Colombie-Britannique entre environ 1972 et 
1981 (Dodimead, 1984). La température des eaux pourrait 
influencer la répartition hivernale des otaries de Californie 
en modifiant les approvisionnements en nourriture ou les 
répercussions métaboliques de la thermorégulation. S i  
l'augmentation de la température des eaux s'est traduite 
par une augmentation du nombre d'animaux de cette espèce 
en Colombie-Britannique, ce nombre devrait décroître dans 
les prochaines années. En effet, El N i i o  diminue 
actuellement et l'on s'attend à une tendance à la baisse de la 
moyenne, à long terme, des températures dans les eaux 
côtières. 

Il est donc impossible de prévoir si le nombre d'otaries de Californie au 
large de la Colombie-Britannique demeurera à son niveau actuel, ou s'il 
augmentera ou diminuera. Si l'augmentation de la population est due à la 
température, il est probable qu'il y aura diminution dans un proche avenir, étant 
donné que le courani El Nino s'épuise et que les tendances actuelles s'inversent. Si, 
toutefois, les animaux ont été poussés vers le nord par l'accroissement de la 
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population reproductrice en Californie et au Mexique, la taille de la population 
pourrait se stabiliser ou même s'accroître. 

Si pour une raison ou une autre, il devient souhaitable de réduire le 
nombre d'otaries de Californie dans les eaux de Colombie-Britannique, la chasse 
serait sans doute un moyen moins efficace qu'il ne l'a été dans le passé pour les 
otaries de Steller. On a pu réduire ou même détruire les colonies reproductrices de 
ces animaux en abattant les femelles reproductrices. Dans le cas des otaries de 
Californie, seulement une partie des mâles (peut-être 20 9%)' et aucune femelle, 
seraient exposés à la chasse dans nos eaux. II est impossible de déterminer d'avance 
l'effet qu'aurait sur la production globale la disparition d'une partie des mâles et 
d'aucune femelle, mais il est peu probable que cet effet soit prononcé. 

Conclusions 

1. Les otaries mâles de Californie visitent régulièrement les eaux côtières du sud 
de la Colombie-Britannique en hiver depuis quelques années. On en a déjà 
compté jusqu'à 4 500. 

2. 11 est probable que l'accroissement de la population reproductrice au large de 
la Californie et du Mexique soit la principale cause de l'abondance de ces 
animaux au large de la Colombie-Britannique, mais les conditions 
climatiques, notamment le phénomène récent du courant El Nino, pourraient 
également y avoir contribué. 

3. Comme les otaries de Californie ne se reproduisent pas au Canada et que 
seule une petite proportion de la population mâle fréquente les eaux de la 
Colombie-Britannique, aucune mesure adoptée au Canada ne pourrait avoir 
d'effet significatif sur le nombre de visiteurs, sauf peut-être sur une base 
locale et pour la seule saison pendant laquelle ces mesures sont prises. 

Le phoque commun 

Le phoque commun est répandu dans toutes les régions tempérées de 
l'hémisphère nord (voir aussi le chapitre 21). Animal essentiellement côtier,'on le 
trouve rarement à plus de 15 kilomètres du continent (Fisher, 1952). Il pénètre 
dans les eaux douces, notamment lorsqu'il suit un poisson migrant comme le 
saumon, et il peut s'installer en groupes dans des rivières et des lacs situés jusqu'à 
300 kilomètres des eaux salées (Fisher, 1952). 

Exploitation 

Bonner (1979) a compilé les informations publiées sur le nombre de 
phoques communs observés dans divers secteurs océaniques. L'espèce compte 



Figure 22.4 
Répartition des phoques communs, région du Pacifique Nord 

Source: King i 1983 i. 
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environ 380 000 à 400 000 animaux, en excluant ceux de la mer Baltique, du 
Groenland, de l'est des États-unis et de la côte asiatique de l'océan Pacifique. Sur 
la côte est du Pacifique, le phoque commun s'étend du nord de l'Alaska à la Baja 
California (figure 22.4). Le plus grand nombre (260 000 animaux) se trouve en 
Alaska (Bonner, 1979), mais on en retrouve également en grand nombre, dans le 
sud, aussi loin que I'Orégon. 

Sur la côte de la Colombie-Britannique, le nombre de phoques communs a 
varié, probablement à cause de l'intensité plus ou moins prononcée dans l'abattage 
par les pêcheurs et les chasseurs. Les pêcheurs désireux de protéger leurs engins et 
leurs prises ont probablement tué un certain nombre de phoques communs dès les 
tous premiers jours de la colonisation européenne. Aucune donnée utile n'est 
disponible concernant le nombre de phoques abattus de cette façon. Entre 1914 et 
1918, 1928 et 1934, 1936 et 1940, et 1941 et 1964, le gouvernement canadien a mis . 

sur pied des programmes de chasses à primes pour répondre aux demandes des 
pêcheurs. Le nombre de primes réclamées chaque année entre 1928 et 1964 
s'élevait entre 2 000 et 6 000 pour atteindre une moyenne légèrement au-dessus de 
3 000 (Bigg, 1969). Bigg a évalué, d'après son expérience et d'après les conversa- 
tions qu'il a eues avec des pêcheurs et des fonctionnaires du Ministère, qu'un 
nombre aussi important de phoques étaient abattus sans qu'aucune prime ne soit 
réclamée, soit parce que l'animal ne pouvait être récupéré ou parce qu'aucune 
démarche n'était faite pour obtenir la prime. Par contre, Fisher (1952) fait 
remarquer que certaines primes ont pu être réclamées frauduleusement, soit en 
présentant des museaux d'otaries (pour lesquelles aucune prime n'était payée) ou 
en important des museaux de régions des États-unis où aucune prime ou des 
primes inférieures étaient payées. Toutefois, ces cas ont probablement été peu 
nombreux, comparativement au nombre de phoques communs abattus sans 
qu'aucune prime ne soit payée. 

De 1964 à 1969, les phoques communs de la côte de Colombie-Britannique 
ont également été chassés pour leurs peaux, que l'on écoulait sur le marché 
européen. Le nombre de peaux récoltées n'est pas connu avec certitude, mais il 
s'élève probablement à environ 10 000 (Bigg, 1985a). Les abattages de 1964 et 
1965 ont été importants; par la suite, le nombre d'animaux abattus a décru 
rapidement à cause du fléchissement des marchés. Depuis 1970, le phoque commun 
est protégé par la loi sur la côte ouest du Canada. 

Estimations de la population 

Les phoques communs peuvent être dénombrés au moyen de relevés 
aériens, car ils échouent habituellement sur les récifs et les bancs de sable 
intertidaux à marée basse. À cause des incertitudes sur la proportion des animaux 
échoués dans une région donnée au moment du dénombrement, il est difficile 
d'obtenir des estimations absolues de la population à partir de ces dénombrements. 
On a tenté de recueillir des données à ce sujet en suivant des animaux auxquels 
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était attaché un émetteur-radio. Pitcher et McAllister (1981) ont ainsi observé 35 
animaux en Alaska pendant une période de plusieurs mois. Ils ont découvert que, 
proportionnellement, le nombre de jours qu'un phoque passe échoué varie de 16 % à 
80 % d'un groupe d'animaux à l'autre; ils en ont conclu que a le nombre moyen de 
phoques à terre. . . représentait probablement 35 '3% à 60 % de la population B. Il est 
apparu que ces chiffres concordaient avec les observations d'autres chercheurs. 
Harvey (1984) a observé que les animaux suivis par radio en Orégon n'étaient 
visibles que 9 % du temps. Selon lui, ce chiffre peu élevé découle d'un échantillo- 
nage restreint. Il croit que, en général, les dénombrements devraient comprendre 
environ la moitié des animaux (Harvey, 1985). Il semble y avoir d'énormes 
différences dans la proportion de phoques communs échoués selon l'époque et les 
régions. Il ne convient donc pas d'appliquer un seul chiffre standard pour établir les 
estimations des populations à partir de dénombrements directs. Selon Bigg (1985b), 
dans les environs du sud-est de l'île de Vancouver, où l'on trouve un grand nombre 
d'échoueries, la plupart des animaux peuvent être observés. Par contre, dans les 
longues criques aux parois abruptes de la côte continentale, il y a peu d'échoueries 
et par conséquent le nombre de phoques échoués que l'on peut observer est 
moindre, mais on peut les observer toutefois dans l'eau. 

Toujours selon Bigg (1985b), un grand nombre de données ont été 
recueillies à la station de biologie du Pacifique sur les dénombrements des phoques 
communs de la côte de la Colombie-Britannique. Ces données portent sur deux 
régions, le large du sud-est de l'île de Vancouver et la région de la rivière Skeena 
sur la côte nord de la Colombie-Britannique. Bigg estime qu'environ 2 000 phoques 
de tous âges échouaient au sud-est de I'île de Vancouver, à la fin de la saison de 
mise bas en 1973; en 1983, ce nombre était passé à 6 300. Ces estimations 
proviennent d'un échantillon composite de secteurs de la région à I'étude ainsi que 
d'une combinaison d'années, en tenant compte des tendances de la population. 
Comme nous l'avons mentionné -précédemment, Bigg croit que dans cette région, 
compte tenu des conditions de I'étude, presque tous les phoques auraient fréquenté 
les échoueries, et si bien que le nombre réel de la population n'excéderait pas de 
beaucoup le nombre compté. La population de 1983 pourrait donc s'élever à 7 500 
animaux. 

À la hauteur de la rivière Skeena, le dénombrement des phoques de tous 
âges totalisait 400 animaux vers la fin de la saison de mise bas en 1977. La 
population atteignait 660 animaux en 1983. II ne semble pas possible d'utiliser ces 
chiffres pour obtenir des estimations utiles de la taille réelle de la population à 
l'étude, mais on peut quand même s'en servir pour avoir une idée du changement 
relatif dans le nombre de phoques communs entre 1977 et 1983. Bigg (1985b) 
donne une estimation de la population totale de la Colombie-Britannique d'après 
les dénombrements effectués dans le sud-est de l'île de Vancouver. Il se fonde sur le 
raisonnement suivant : 

Au moins 6 300 animaux ont été observés ici en 1983. 
Supposons que la densité des phoques était la même dans 
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d'autres régions de la Colombie-Britannique, ce qui est 
possible. En effet, j'ai déjà survolé la plus grande partie de 
la côte de la Colombie-Britannique de nombreuses fois et 
j'ai déjà chassé et observé les phoques dans de nombreuses 
régions, et je ne crois pas que cette densité, si elle varie, soit 
supérieure dans d'autres régions. Cette hypothèse est étayée 
également par la .comparaison entre les aires d'abattage par 
la longueur de la côte. Fisher (1952, p. 50) indique qu'entre 
1942 et 1947, environ 15 % des abattages totaux de la 
Colombie-Britannique se faisaient dans le sud-est de l'île 
de Vancouver. Ce chiffre est à peu près le même, 
proportionnellement. que la longueur de la côte du sud-est 
de l'île de Vancouver par rapport à toute la côte de la 
Colombie-Britannique. Ainsi, en utilisant le multiplicateur, 
on pourrait établir la population courante totale à environ 
42 000 animaux. 

Bigg souligne également que, si le nombre de phoques communs dans la 
région à l'étude était effectivement de 7 500, l'estimation de la population totale 
passerait à environ 50 000 animaux. Le même raisonnement porterait entre 13 300 
et 16 000 animaux l'estimation de la population totale de phoques communs de la 
Colombie-Britannique en 1973. 

Plusieurs autres méthodes indirectes permettant d'obtenir des estimations 
de la population de phoques communs en Colombie-Britannique ont été utilisées. 
Les premières tentatives ont été faites par Spalding (1964). En se basant sur une 
moyenne estimative grossière d'un phoque commun par longueur d'un mille de 
côte, Spalding a évalué la population à 17 000 animaux. Il signale également que 
certains chasseurs à primes professionnels estiment cette population à 20 000 
animaux. 

Bigg (1969) a utilisé une autre méthode pour évaluer la population des 
phoques communs. Cette méthode est basée sur l'hypothèse que sur la période de 
50 ans (1914-1964) pendant laquelle des primes ont été accordées pour les 
abattages, la population de phoques a atteint la stabilité et l'a maintenue. Cette 
hypothèse est plausible, car la structure d'âge et de fécondité de la population est 
telle que le temps de génération (âge moyen de la femelle lorsqu'elle met bas) est 
d'environ 8,5 ans (Bigg, 1969), ce qui porte à cinq ou six le nombre de générations 
pendant la période en question, et le nombre d'animaux abattus chaque année n'a 
pas varié considérablement. Si l'on suppose, en outre, que le nombre d'abattages 
non enregistrés et la mortalité naturelle annuelle égalaient chacun les abattages 
pour lesquels une prime a été réclamée, la mortalité totale serait d'environ 9 000 
animaux par année. En se basant sur les données de la proportion de femelles ayant 
atteint la maturité (55 %), la proportion de ces femelles qui sont gravides (88 %) et 
la proportion des femelles dans la population totale (53 %), Bigg a calculé que la 
population comptait environ 3'9 animaux pour chaque naissance. Comme le 
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nombre de morts et le nombre de naissances s'équivaudrait ainsi, la population 
totale serait d'environ 35 000 phoques pendant la période de stabilité s'étendant 
grossièrement de la fin des années 1950 au début des années 1960. 

Ces chiffres correspondent à un taux instantané de mortalité totale (2 dans 
la notation standard des sciences des pêches) à environ 0'3. Comme on suppose que 
les morts naturelles représentent le tiers de la mortalité, le taux instantané 
correspondant de mortalité naturelle (M) serait de 0'1. C'est presque la même 
valeur que celle qu'ont obtenue Pitcher et Calkins (1979) pour les phoques 
communs mâles et femelles dans des échantillons dans lesquels l'âge des animaux a 
été déterminé au moment de leur capture en Alaska. C'est aussi la même valeur 
que la valeur centrale établie au chapitre 21 pour le phoque du Groenland, qui a été 
étudié plus en détail. Les deux espèces sont de taille semblable, bien que le phoque 
commun soit légèrement plus petit, et le poids moyen d'un phoque commun adulte 
de la côte ouest est d'environ 70 % celui d'un phoque du Groenland moyen. Comme 
en général, chez les mammifères marins, les taux de mortalité naturelle augmentent 
à mesure que décroît la taille moyenne des animaux (Ohsumi, 1979, pour les 
cétacés; Pauly, 1980, pour les poissons), on peut s'attendre à ce que le phoque 
commun ait un taux de mortalité légèrement supérieur à celui du phoque du 
Groenland. Cette différence est probablement négligeable comparativement au 
degré d'incertitude dans les estimations du taux de mortalité pour les phoques du 
Groenland. Les hypothèses utilisées pour déterminer ce taux de mortalité estimatif 
sont donc raisonnablement conformes à ce que nous savons du phoque du 
Groenland d'après les études plus exhaustives portant sur celui-ci. 

Une autre estimation de la taille de la population de phoques communs est 
basée sur l'observation du taux de croissance de la population après l'abolition de la 
chasse à primes et de la chasse commerciale à la fin des années 1960. Les chiffres 
mentionnés ci-dessus établissent un taux annuel moyen d'augmentation de 12 % 
dans le sud-est de l'île de Vancouver entre 1973 et 1983 et un taux correspondant 
de 9 % à la hauteur de la rivière Skeena entre 1977 et 1983. Ces augmentations 
reflètent la survie d'animaux qui, auparavant, auraient été abattus. Le nombre de 
primes payées (3 000 par année) sous-estime ce nombre, mais le nombre total 
d'animaux que l'on croit avoir été abattus par les chasseurs et les pêcheurs (6 000 
par année) constituerait probablement une surévaluation de l'augmentation due à 
la survie, car certains animaux sont probablement encore abattus malgré la loi qui 
les protège. Sur cette base, en supposant que le taux annuel moyen d'augmentation 
est de 10 %, la population, dans la période stable avant que les lois pour la 
protection n'entrent en vigueur en 1969, s'élèverait entre 30 000 et 60 000 phoques 
communs. Le chiffre estimatif de 42 000 animaux mentionné précédemment, qui 
était basé sur des données différentes, se situe au milieu de cette fourchette'et n'est 
donc pas contradictoire. 

Évolution démographique 

Les estimations de la population dont il est fait état dans la section 
précédente sont résumées au tableau 22.3. 
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En prenant en considération la base ténue sur laquelle Spalding s'est basé 
pour son estimation, il n'y a pas de grand écart entre les trois chiffres qui portent 
grossièrement sur l'année 1960. Il est difficile, toutefois, de réconcilier ces chiffres 
avec les estimations de 1973 et de 1983. La dernière de ces estimations donne un 
taux d'augmentation de la population d'environ 10 % entre 1973 et 1983 et, à 
première vue, il est raisonnable d'extrapoler ce taux à l'année 1969, au moment où 
l'espèce a commencé à être protégée par la loi. Si l'on extrapole, les estimations de 
1960 sont trop élevées comparativement à celles de 1973 et de 1983. 

Tableau 22.3 
Estimations de la population de phoques communs, 1960-1983 

Année Estimation Méthode 
(en milliers) 

Source 

vers 1960 17-20 Nombre moyen/mille Spalding (1 964) 

vers 1960 , 35 Mortalités relevées et Bigg (1969) 
structure de la population 

années 30-60 Mortalités relevées et 
1960 taux d'augmentation Le présent rapport 

1973 13-16 Extrapolation du 
dénombrement de 1973 Le présent rapport 

1983 42-50 Extrapolation du 
dénombrement de 1983 Bigg (1985b) 

La plus grande source d'incertitude dans les deuxième et troisième 
estimations pour l'année 1960 vient du nombre de phoques communs abattus; les 
autres principaux facteurs - la structure de la population et le taux de croissance 
démographique après l'arrêt de la chasse - sont tous deux basés sur des 
observations assez directes. Selon Bigg (1969), le total des animaux abattus par les 
chasseurs est établi au double du nombre de primes réclamées. 

L'estimation minimale des abattages serait donc les 3 000 primes payées. 
Si l'on tient compte de ce chiffre, cela réduit l'estimation de la population à 23 400. 
Pour la troisième estimation de 1960, le chiffre correspondant serait de 30 000 
animaux, comme l'indique le tableau 22.3. Étant donné que cet ajustement ne fait 
pas entièrement disparaître l'écart, il faut considérer le degré d'incertitude du taux 
de croissance de la population. Les estimations indépendantes .des taux de 
croissance de la population de phoques communs de l'île de Vancouver et de la 
rivière Skeena ne diffèrent pas beaucoup; elles ne sont pas non plus incompatibles 
avec les estimations d'autres populations de phoques. Par exemple, on trouvera, 
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ailleurs dans cette partie du rapport, des estimations des taux de croissance naturels 
d'environ 8 % pour les otaries à fourrure et d'environ 10 % pour les éléphants de 
mer. Cette estimation du taux annuel de croissance semble donc sujette à une 
moins grande incertitude que l'estimation du nombre d'animaux abattus avant 
l'entrée en vigueur de la loi concernant la protection des phoques. 

La période pendant laquelle cette augmentation a eu lieu est également 
sujette à certaines incertitudes. Un changement proportionnel par un facteur de 
3,15 dans la taille de la population a été observé au large du sud-est de l'île de 
Vancouver entre 1973 et 1983. Pour la région de la rivière Skeena, le facteur 
correspondant était de 1,65 entre 1977 et 1983. Ce facteur, si on le projette, serait 
équivalent à 2'3 pour la période de 1973 à 1983. 

En supposant que ces chiffres sont à peu près corrects, on ne peut que faire 
des hypothèses sur les raisons de l'écart observé avec l'estimation des populations 
pour 1960. Parmi les facteurs qui pourraient expliquer ce phénomène, mentionnons 
les suivants : 

erreurs dans l'estimation des populations, particulièrement pour l'année 1960; 

diminution de la .population, peut-être par un facteur d'environ 2, entre 1960 
et l'arrêt de la chasse en 1969; 

délai dans le début de la croissance de la population après 1969; 

changements dans le temps du rapport entre la population de phoques 
communs du sud-est de l'île de Vancouver et la population totale de la 
Colombie-Britannique. 

Compte tenu de ces incertitudes, toute affirmation sur les populations de 
phoques communs passées et présentes sur la côte de la Colombie-Britannique 
devrait se limiter à ce qui suit : 

dans les années 1960, la population comptait probablement de 20 000 à 
30 000 animaux; 

la population actuelle compte probablement entre 45 000 et 60 000 animaux. 

Que le nombre de phoques communs s'accroisse à l'heure actuelle 
d'environ 10 % par année ou non, cette tendance ne peut de toute façon se 
perpétuer indéfiniment, même en l'absence de toute chasse. Si l'on possédait des 
informations sur le nombre de phoques communs au début de la colonisation par les 
Européens, avant que ne commence la chasse organisée, ou avant que le 
programme de primes ne débute en 1914, on pourrait estimer la croissance 
potentielle de la population en l'absence de chasse ou de tout autre effet adverse. 
Malheureusement, ces données n'existent pas. 

Perspectives 

Parmi les facteurs naturels qui pourraient influer sur le niveau d'équilibre 
figurent les changements dans le nombre de prédateurs, dans l'incidence de -la 
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maladie et dans les conditions climatiques. Aucune donnée ne permet d'établir que 
de tels changements sont survenus à une échelle significative. 

Il y a également des facteurs humains, dont au moins trois pourraient avoir 
des effets néfastes sur la population de phoques communs. Le rythme auquel cette 
population s'est accrue, du moins pendant les années 1970, laisse cependant croire 
qu'aucun de ces facteurs n'a encore eu d'effet significatif. 

Le premier facteur pourrait être l'influence de la pêche sur l'alimentation 
des phoques et des otaries. Les phoques communs, toutefois, se nourrissent d'à peu 
près n'importe quoi et sont capables de changer de menu lorsqu'une proie 
particulière devient rare. En outre, environ la moitié de leur nourriture sur sur la 
côte de la Colombie-Britannique consiste en poissons de peu d'importance 
commerciale. Les deux grandes espèces commerciales dont se nourrit le phoque 
commun sont le saumon et le hareng. Rien n'indique que le saumon soit, en général, 
moins abondant qu'il ne l'était à la fin des années 1960 (Archibald et Graham, 
1981)' lorsque le nombre de phoques communs s'est accru rapidement. Les harengs 
sont, dans l'ensemble, aussi abondants depuis 1970 qu'ils l'étaient avant la baisse 
temporaire survenue à la fin des années 1960, attribuable, au moins en partie, à une 
pêche excessive (Haist et al., 1985). 

Deuxièmement, il y a lieu de supposer que les otaries à fourrure ont été 
gravement affectées par l'empêtrement dans les filets de pêche et autres débris de 
plastique. II est possible que les autres otaries aient été également affectées par ce 
phénomène, bien qu'à un moindre degré. Les phoques communs empêtrés dans ce 
genre de débris sont cependant peu nombreux, peut-être à cause de différences dans 
leur comportement ou parce qu'il y a moins de débris dans les eaux qu'ils habitent. 
À l'heure actuelle, il semble peu probable que le phoque commun soit gravement 
affecté par ces débris. 

Le troisième facteur, et le plus grave, est sans doute la pollution, 
particulièrement la pollution par les hydrocarbures chlorés. Dans des eaux 
relativement captives, comme celles de la mer Baltique et de certains secteurs de la 
mer du Nord, les répercussions néfastes de la pollution sur la reproduction du 
phoque commun sont bien documentées (Van Haaften, 1974). Dans le Puget 
Sound, près des côtes de la Colombie-Britannique, on a noté des malformations 
congénitales et des cas de mortalité chez les petits des phoques communs, qui 
pourraient être dus à la présence de PCB et de DDT (Calambokidis et al., 1978). 
Aucune preuve directe d'effets de ce genre n'a été recueillie sur la côte de la 
Colombie-Britannique. Heureusement, la plus grande partie de la côte est baignée 
par des eaux océaniques et n'est pas sujette à des concentrations de source 
ponctuelle. Toutefois, la distribution des polluants est si étendue dans l'océan qu'il 
ne serait pas impossible que ces polluants aient des effets à long terme sur les 
phoques communs. 
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Conclusions 

La population actuelle de phoques communs est abondante et continue peut- 
être même à augmenter; elle compte probablement entre 45 000 et 60 000 
animaux. 

À moins qu'elle se soit stabilisée très récemment, la population est encore en 
e ~ p ~ n s i o n ,  probablement au rythme d'environ 10 % par année. 

Il est impossible de déterminer à quel niveau la population se stabilisera si elle 
continue à être protégée par la loi. 

La chasse à primes et la chasse par les pêcheurs avant 1970 n'a pas mis la 
population de phoques communs en danger, car celle-ci est demeurée capable 
d'une augmentation naturelle rapide dès que la chasse a cessé. 

À moins que la population n'ait déjà été affectée par de nouvelles conditions 
environnementales, elle peut soutenir sans risque un rythme d'abattage 
annuel d'au moins 3 000 et même de 6 000 animaux. 

La conséquence des activités humaines la plus susceptible de produire des 
effets néfastes sur la population de phoques communs est la pollution, 
particulièrement la pollution par les hydrocarbures chlorés; rien n'indique 
cependant que ces polluants aient un effet important quelconque à l'heure 
actuelle. 

L'éléphant de mer boréal 

L'éléphant de mer boréal ne se reproduit pas sur la côte canadienne du 
Pacifique et n'y aborde que rarement. Il se reproduit aujourd'hui dans les îles 
côtières entre le centre de la Baja California et le centre de la Californie. La 
population se disperse le long de la côte, vers le nord, à partir de ses aires de 
reproduction. Guiget (1971) note que l'éléphant de mer est encore rare sur les côtes 
de la Colombie-Britannique, bien que sa population ait augmenté. Dans son 
mémoire à la Commission royale, le ministère des Pêches et Océans affirme que des 
jeunes de l'année ont été observés sur la côte ouest de l'île de Vancouver à la fin de 
l'hiver et au printemps, et que des mâles adultes ont été observés dans toute la 
région littorale en été (Canada, MPO, 1985). 

Population actuelle 

À l'origine l'espèce était abondante sur les côtes de la Baja California et de 
la Californie. À partir d'environ 1800, on l'a fortement exploitée pour son huile et, 
en 1892, elle était menacée de disparition; les survivants ne dépassaient pas la 
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centaine et leur nombre était peut-être inférieur (Le Boeuf, 1979). Les éléphants de 
mer ont ensuite eu une période de tranquillité et vers 1975, leur nombre se chiffrait 
à quelque 45 000, soit un taux moyen d'augmentation d'environ 10 % par année 
(Le Boeuf, 1979). Cela est un bon exemple de la capacité de repeuplement de 
certaines espèces de phoques à partir de niveaux très bas, lorsqu'elles ne font l'objet 
d'aucune chasse. 

Protection 

Aucun éléphant de mer n'a été abattu au large des côtes de la Colombie- 
Britannique à des fins commerciales ou de contrôle au cours du siècle présent. Ces 
animaux sont protégés par la Loi fédérale sur les pêches depuis 1970. 11 est, bien 
sûr, possible que certains animaux aient &té tués par des pêcheurs, mais nous ne 
possédons aucune donnée à ce sujet. 

Conclusions 

L'éléphant de mer boréal ne se reproduit pas dans les eaux canadiennes et 
ne les fréquente qu'en petit nombre. Il n'a aucun effet discernable sur les pêcheries 
locales et est actuellement protégé par la loi. Aucune mesure ne semble utile à son 
endroit à l'heure actuelle. 
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Annexe 

Annexe 22.1 Méthode de calcul du taux de croissance de la population à partir 
de la taille, initiale et finale, des populations et de la récolte totale 
d'otaries à fourrure des Pribilof. 

Le modèle suppose qu'au cours de la période d'observation, la population 
d'otaries à fourrure change à un taux instantané constant (2). Ce taux est formé de 
deux éléments, un taux instantané de pêche (ou de chasse) (F) et le taux auquel la 
population tentes de se rétablir, c'est-à-dire le taux (Z) auquel la population 
s'accroîtrait s'il n'y avait pas de chasse. Dans l'hypothèse que ce processus continue 
pendant plusieurs années, on peut appliquer des méthodes standard d'étude de la 
dynamique des populations. Si la population passe de No à NI dans une période t 
durant laquelle les prises sont de C, alors on peut dire que : 

Z = In (NdNl)/t 
C = F(N0 - NJ/Z 
F = CZ/(No - NI) 

e t 1  = F - Z  

Dans le tableau suivant, qui donne la taille de la population et l'importance des 
prises en milliers, on trouvera les valeurs qui ont servi au calcul des chiffres 
mentionnés dans ce rapport. 
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Chapitre 23 

Effets indirects sur les phoques 

La plupart des interactions entre l'homme et les phoques découlent 
directement ou indirectement du fait que les deux sont des prédateurs placés au 
sommet de la chaîne alimentaire dans le même environnement. Deux interactions 
parmi les plus directes se produisent lorsque l'homme agit comme prédateur et 
exploite les phoques en tant que ressource ou lorsque l'exploitation d'autres 
ressources de la mer entre en concurrence avec l'activité prédatrice des phoques. 
Ces interactions ont été traitées en détail dans les chapitres précédents. Nous 
examinerons ici de quelle façon certaines activités humaines peuvent exercer une 
influence sur les phoques. Les quatre questions qui paraissent les plus importantes 
sont les suivantes : 

Quel est l'effet de notre exploitation des stocks de poissons sur les populations 
de phoques lorsque ceux-ci se nourrissent des mêmes stocks? 

Quelle est la conséquence sur les populations de phoques de la mort 
accidentelle de certains d'entre eux lors des opérations de pêche? 

Quel est l'effet de la pollution d'origine anthropique sur les populations de 
phoques? 

Quelles conséquences la mise en valeur de l'Arctique pourrait-elle avoir sur 
les populations de phoques? 

Réduction des stocks de poisson' 

Effets de concurrence 

De nombreuses pêches commerciales ont dangereusement réduit 
l'abondance des espèces visées, parfois au point que cette pêche n'est plus possible. 
A première vue, il semble que ces réductions devraient influer considérablement sur 
tous les mammifères marins, notamment les pinnipèdes, qui se nourrissent de ces 
poissons. En pratique cependant, aucun indice sérieux ne vient corroborer cette 
hypothèse. Beverton (1985) commente ainsi la conclusion d'un important colloque 
international sur les mammifères marins et les pêches, tenu en 198 1 à La Jolla en 
Californie, et parrainé par l'Union internationale pour la conservation de la nature 
et de ses ressources et le Programme des Nations Unies sur l'Environnement : a On 
a été incapable de trouver le cas d'un mammifère marin piscivore dont les 
populations aient souffert de l'interaction avec une pêche. m Nous ne pouvons 
conclure cependant que le phénomène ne se produit jamais. Comme le fait 
remarquer ~ o r t h r i d ~ e  (1984). il nous faut non seulement recueillir plus de données 
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sur l'alimentation des mammifères marins, mais aussi mieux connaître leur réaction 
aux changements qui s'effectuent dans la nature et dans la répartition des proies 
potentielles; il nous faut également mieux connaître la dynamique qui existe entre 
les différentes espèces et son incidence sur les populations concernées. 

Quoi qu'il en soit, plusieurs raisons peuvent expliquer pourquoi la 
diminution de certaines espèces de proies due à la pêche commerciale n'entraîne 
pas nécessairement d'effet décelable sur une population de pinnipèdes. En premier 
lieu, la plupart des pinnipèdes sont a opportunistes ip et peuvent se rabattre sur 
d'autres poissons ou d'autres invertébrés si l'une de leurs principales proies vient à 
se raréfier à la suite d'activités humaines ou de causes naturelles. En second lieu, 
les espèces migratrices, comme le phoque du Groenland et l'otarie des Pribilof, 
peuvent se nourrir de proies différentes aux différentes étapes de leurs migrations 
saisonnières. En troisième lieu, i l  est rare que les pinnipèdes ou les pêches 
commerciales ne visent qu'une seule espèce; elles visent plutôt diverses espèces, qui 
connaissent également des rapports prédateur-proie entre elles. Un des effets de la 
pêche commerciale peut donc être de supprimer des prédateurs s'attaquant à une 
proie importante pour les pinnipèdes, ce qui leur serait bénéfique; diverses relations 
de ce type sont possibles (Beverton, 1985). En quatrième lieu, les pinnipèdes et la 
pêche peuvent viser les mêmes proies mais d'âges différents : les pinnipèdes 
peuvent, en fait, tirer avantage de la pêche si celle-ci prélève des poissons âgés qui 
s'attaquent à des jeunes dont se nourrissent également les pinnipèdes. Cette 
situation semble se retrouver dans le cas des otaries des Pribilof qui se nourrissent 
de morues du Pacifique occidental dans la mer de Béring. En cinquième lieu, si 
l'abondance d'une proie se maintient au-dessus d'un certain niveau, chaque 
pinnipède sera capable de capturer autant de proies que son comportement 
alimentaire le lui permettra, de sorte que toute réduction de cette proie, au-dessus 
de ce niveau, n'aura probablement que très peu d'effet sur la quantité consommée 
individuellement, et donc sur les avantages que peuvent en retirer les pinnipèdes. 

La Commission royale ne peut donc conclure que si la raréfaction des 
poissons importants pour l'alimentation des pinnipèdes peut, dans certaines 
circonstances, nuire à ces derniers, ces effets négatifs n'existent pas nécessairement 
et n'ont pas été nettement constatés pour l'ensemble des mammifères marins. 

Phoque du Groenland 

Deux des espèces de pinnipèdes les plus importantes pour notre propos ont 
été étudiées de ce point de vue. Lavigne (1982) fait état d'une diminution marquée 
de l'énergie emmagasinée (graisse) chez les femelles parturientes du phoque du 
Groenland ayant mis bas, depuis l'effondrement des populations de capelans dans le 
nord-ouest de l'Atlantique vers la fin des années 1970. Des études récentes lalssent 
entendre qu'une partie de la baisse de la biomasse du capelan est due à des 
changements naturels cycliques plutôt qu'à une pêche intensive (Leggett et al., 
1984). Après avoir réanalysé la situation à la lumière de données supplémentaires 
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sur les fluctuations de I'abondance de capelans, Bowen (1985) conclut que a les 
données disponibles n'appuient pas l'hypothèse selon laquelle l'augmentation de la 
pêche au capelan a entraîné la détérioration de l'état des femelles du phoque du 
Groenland. Rien n'indique que la pêche commerciale des années 1960 et 1970 ait 
réduit sensiblement la nourriture disponible pour les phoques, et donc la croissance 
de leur population n. 

Otarie des Pribilof 

Au chapitre 22, nous avons traité des effectifs de cette otarie et de l'effet 
éventuel sur cette espèce de l'importante pêche commerciale qui s'est développée 
dans la mer de Béring durant les années 1970, en particulier la pêche à la morue. 
Rien n'indique que la pêche ait contribué à la diminution actuelle des effectifs 
d'otaries en exerçant un effet sur ses proies disponibles. Si tel avait été le cas, les 
paramètres de I'accroissement naturel et de la mortalité, qui dépendent de la 
densité, auraient pris des valeurs correspondant à une population plafonnée alors 
que certains de ces paramètres ont actuellement la même valeur que durant les 
années 1920, alors que la population était en croissance rapide (Fowler, 1985). 

Les grandes et moyennes morues du Pacifique occidental font partie des 
prédateurs les plus importants des petits poissons et de ceux de taille moyenne de 
leur propre espèce; ce phénomène est rare mais il n'est pas exceptionnel. 
Swartzman et Haar (1983) ont montré qu'au début de la pêche, au milieu des 
années 1960, les groupes d'âges les plus abondants étaient composés de poissons de 
4 et 5 ans, tandis qu'en 1974, les groupes les plus importants étaient ceux de 2 et 
3 ans. Apparemment, cette dernière composition représente non seulement un 
changement d'abondance relative, mais également une augmentation réelle de 
I'abondance des plus jeunes poissons due à une diminution du cannibalisme de la 
part des poissons plus âgés. Ce changement a procuré une nourriture plus 
abondante aux otaries, qui mangent surtoii des jeunes poissons. Depuis 1980, la 
situation a de nouveau changé : Bakkala et al. (1984) signalent qu'à cause du faible 
recrutement de jeunes poissons dans la population, les poissons plus âgés dominent 
à nouveau. 

Harwood (1983) indique également que la pêche commerciale qui tend à 
réduire la taille moyenne des poissons d'une population donnée peut profiter aux 
mammifères marins qui préfèrent des poissons plus petits que ceux recherchés par 
la pêche. Cette considération s'applique à la plupart des pinnipèdes. Même dans les 
zones de pêche intensive, comme la mer du Nord, la biomasse totale des poissons a 
peu changé (Hempel, 1978). L'effet principal de la pêche a été de décimer les 
espèces les plus précieuses et les plus vulnérables, et de réduire la taille des 
individus de ces mêmes espèces. 

Effets de la pêche sur les prédateurs des pinnipèdes 

La pêche commerciale peut éventuellement exercer une autre action assez 
directe et bénéfique sur une population de phoques. Il s'agit du cas où la pêche 
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réduit les effectifs d'un important prédateur des phoques. Un seul cas possible a 
attiré l'attention de la Commission : Brodie et Beck (1983) ont signalé que les 
effectifs de grands requins, en particulier du .requin blanc, au large de la côte est du 
Canada, ont probablement diminué à la suite de leur capture, tant par la pêche 
directe que par la capture accidentelle dans les palangres destinées à l'espadon. 
Cette diminution probable aurait débuté aux alentours de 1960, et les chercheurs 
croient qu'elle peut avoir contribué à l'augmentation concomitante des effectifs de 
phoque gris, en particulier à l'île de Sable qui se trouve au milieu de la zone de 
pêche au requin. On a observé que les requins capturaient souvent des phoques gris 
près de cette île. 

Mortalité accidentelle durant les opérations de pêche 

Le chapitre 25 traitait des dégâts causés aux engins de pêche par les 
pinnipèdes qui tentent de prendre des poissons pris dans les filets ou dans les 
palangres. Certains pinnipèdes meurent ainsi : soit qu'ils se prennent dans les 
engins de pêche et se noient, soit que les pêcheurs les tuent. Il arrive aussi que les 
pinnipèdes se prennent dans les engins de pêche sans chercher à attraper de 
poissons. Nous examinerons ici ce que l'on sait de l'importance de cette mortalité 
due à des engins de pêche, pour les populations de phoques. La mortalité due à des 
engins abandonnés ou perdus sera examinée plus loin. Malheureusement, très peu 
de données utiles semblent disponibles. Les études qui recueillent des données 
quantitatives sur les pertes causées aux pêcheurs par les phoques n'incluent 
généralement pas de chiffres sur le nombre de phoques qui meurent ainsi. Cette . 

observation s'applique même à l'étude très complète entreprise par la Fédération 
des pêcheurs de l'Est (Farmer et Billard, 1985). En particulier, la Commission n'a 
reçu aucune information utile sur le nombre de phoques gris qui meurent lors de 
contacts avec des opérations de pêche, malgré la grande fréquence de ces contacts. 

Phoque du Groenland 

Plusieurs mémoires présentés devant la Commission font état d'une 
augmentation des cas de jeunes phoques du Groenland empêtrés dans les filets de 
pêche depuis les restrictions sur la chasse ces dernières années (Rompkey, 1985; 
Alfreda Barker, 1985; Wilderness Society of Newfoundland and Labrador, 1985). 
Ces données sont rapportées de façon anecdotique - un pêcheur a capturé 
38 phoques dans ses filets la même journée - et ne permettent pas d'évaluer le 
nombre de phoques tués de cette façon. J. Lien (1985) fournit des données plus 
détaillées dans une lettre adressée à la Commission. À partir de données obtenues à 
l'occasion d'inventaires de baleines et de requins piégés, il estime que le nombre de 
phoques du Groenland tués accidentellement par les pêcheurs de Terre-Neuve et du 
Labrador est passé d'environ 1 000 par an entre 1979 et 1982, à environ 5 000 en 
1984. On peut comparer une telle augmentation aux effectifs présentés au 
chapitre 21. Les meilleures estimations placent la natalité de ces phoques en 1978 
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entre 300 000 et 350 000, et on estime qu'aucun changement majeur n'a dû se 
produire depuis lors. De 1973 à 1982, le nombre de bébés phoques tués sur le Front 
et dans le Golfe a varié de 98 000 à 178 000, la moyenne s'établissant autour de 
130 000 (Cooke et al., 1986, annexe, tableau 4). Pour une production de 300 000 à 
350 000 bébés phoques, le nombre de survivants après un abattage de 24 000 (celui 
de 1984) serait de 1'5 à 1,6 fois le nombre de survivants d'un abattage de 130 000. 
Le nombre de jeunes phoques qui ont été emprisonnés dans les filets ces dernières 
années est donc beaucoup plus grand que ce que l'on aurait pu prévoir à partir des 
estimations démographiques. En l'absence de données détaillées sur le nombre 
d'animaux en cause, on ne peut pousser plus loin l'analyse à l'heure actuelle. On ne 
dispose d'aucune donnée sur le nombre de phoques du Groenland victimes des 
engins de pêche sur la côte canadienne ailleurs qu'à Terre-Neuve et au Labrador. 

Au chapitre 25, on mentionne qu'une dizaine de milliers de phoques du 
Groenland s'étaient noyés chaque année dans des filets maillants, dans le nord de la 
Norvège, entre 1979 et 1981 (Bjarge et al., 1981). La Wilderness Society of 
Newfoundland and Labrador (1985) signale que le nombre de morts pour l'année 
1984 était probablement d'environ 15 000 sur la côte du Finnmark en Norvège. 
Toutes les., estimations du nombre de morts accidentelles chez le phoque du 
Groenland sont modestes comparées aux effectifs abattus annuellement dans le 
passé et au taux d'accroissement naturel de ce stock. 

Pinnipèdes du Pacifique 

La Commission n'a reçu aucune donnée utile sur la mortalité des 
pinnipèdes de la côte du Pacifique causée par les engins de pêche en eaux 
canadiennes, bien qu'il soit certain que des phoques communs, des otaries de Steller 
et des otaries de Californie meurent de cette façon, ainsi peut-être que quelques 
otaries des Pribilof. De Master et al. (1982) ont évalué la mortalité annuelle des 
otaries de Californie au large de la côte californienne à 1 500 animaux environ; 
60 % étaient capturés dans des filets maillants à requins et presque tous les autres 
dans des filets maillants à flétans et sur des lignes traînantes à saumons. Étant 
donné que la natalité annuelle de cette espèce est de l'ordre de 20 000 bêtes, cette 
mortalité accidentelle semble beaucoup plus considérable chez cette espèce, en 
proportion des effectifs totaux, que chez le phoque du Groenland. Les effectifs 
d'otaries de Californie ont augmenté ces dernières années en dépit de cette 
mortalité. 

S'il est assez évident que des otaries des Pribilof meurent dans des filets 
abandonnés et dans d'autres débris de plastique, il est moins certain qu'elles 
s'empêtrent aussi dans des engins de pêche opérationnels. Certaines otaries meurent 
dans les très nombreux filets maillants qu'utilisent les Japonais pour pêcher le 
saumon dans le Pacifique Nord, mais il est douteux que ces filets fassent plus de 
quelques milliers de victimes. Lander et Kajimura (1982) reprennent les 
estimations de Fukuhara (1974) et de Nishiwaki (communication personnelle) qui 
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placent respectivement la mortalité à 3 150-3 750 et à 7 000 otaries. À partir de 
données plus récentes, cependant, Fowler (1982) signale une mortalité de l'ordre de 
100 à 1 000 otaries et croit que ce chiffre baisse à la suite du déplacement de la 
pêche. Cette mortalité semble faible comparée aux abattages commerciaux des 
mâles ou, semble-t-il, au nombre d'otaries aui meurent empêtrées dans des filets 
abandonnés et dans d'autres débris de plastique. 

Pollution de l'environnement 
Trois types de pollution marine peuvent avoir un effet sur les effectifs de 

pinnipèdes : 

la pollution par le bruit sous I'eau; 

la pollution chimique; 

la pollution par les débris de plastique. 

Pollution par le bruit 

La pollution par le bruit provient de sources telles que les moteurs de 
bateaux et les détonations de sondages séismiques. Cette pollution semble avoir peu 
d'effet sur les pinnipèdes, mais on ne peut l'ignorer pour autant. Elle a sans doute 
beaucoup moins d'effet sur les pinnipèdes que sur l'autre grand groupe de 
mammifères marins, les cétacés (baleines, marsouins et dauphins), parce que ces 
derniers dépendent beaucoup plus du son pour se localiser, trouver leur nourriture 
et communiquer entre eux. Quoi qu'il en soit, les pinnipèdes ne peuvent rester 
insensibles à certains sons très puissants produits par l'homme. Selon Bonner 
(1982)' a les pinnipèdes placés dans le champ d'une détonation sous-marine de 
relevé séismique doivent être gravement incommodés et subissent peut-être des 
lésions physiques. w Terhune et al. (1979), cités par Bonner (1982), ont montré que 
les vocalisations sous-marines des phoques du Groenland diminuent radicalement 
lorsqu'un navire dont les moteurs tournent arrive à proximité. Comme on ne sait 
pas ce que signifient ces vocalisations pour les phoques, il nous est donc impossible 
d'évaluer l'impact que le bruit des navires peut avoir sur les pinnipèdes. Cependant, 
il se peut que certains bruits leur soient bénéfiques : on a remarqué que des otaries, 
et peut-être d'autres pinnipèdes, utilisaient le bruit des moteurs des bateaux pour 
repérer ces derniers et prendre des poissons dans les engins de pêche. 

La Commission royale conclut donc qu'à l'heure actuelle, la pollution par 
le bruit n'a aucun effet nuisible étendu ou continuel sur les populations de 
pinnipèdes du Canada. Toutefois, cette forme de pollution pourrait constituer un 
problème plus grave s'il y avait un accroissement marqué de la navigation dans 
l'Arctique. 

On peut mentionner une autre forme de pollution marine engendrée par 
l'homme, mais elle n'a aucun effet réel sur les populations de pinnipèdes : il s'agit 
de la pollution thermique causée, par exemple, par I'eau de refroidissement des 
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centrales thermiques et nucléaires. L'effet localisé de cette pollution est grave pour ' 

de nombreux animaux, mais les phoques et les autres mammifères marins en sont 
très peu affectés, à la fois à cause de leur aire de répartition étendue qui leur 
permet d'éviter ces a points chauds u et parce que ces mammifères, comme les 
autres animaux à sang chaud, peuvent tolérer des variations de température 
beaucoup plus grandes que les animaux à sang froid (Warren, 1971). 

Pollution chimique 

Pendant la majeure partie du XXe siècle, les humains ont déversé dans les 
océans d'immenses quantités de substances, dont certaines n'avaient jamais existé 
auparavant et qui, de diverses façons, nuisent aux organismes marins. Les 
mammifères marins, dont les pinnipèdes, ne sont pas à l'abri de ces effets. Quatre 
groupes de substances doivent être considérés ici, à cause de leurs effets nocifs 
potentiels. II s'agit des substances radioactives, des métaux lourds et des éléments 
traces, des hydrocarbures et des composés organochlorés. 

Substances radioactives 

Un bon nombre de radio-isotopes ont pénétré dans l'environnement marin 
au cours des 40 dernières années, à la suite d'explosions nucléaires et en provenance 
d'autres sources. Certains de ces radio-isotopes traversent les tissus des pinnipèdes. 
Risebrough (1979) signale la présence de césium et de strontium radioactifs chez le 
phoque du Groenland du golfe du Saint-Laurent, ainsi que la présence de césium 
chez des pinnipèdes non identifiés des Territoires du Nord-Ouest. À son avis, les 
concentrations peuvent être considérées comme faibles, bien qu'elles soient 
supérieures aux concentrations naturelles dans les milieux où ces espèces évoluent. 
Il conclut qu'a une plus forte concentration de la radioactivité résulterait 
vraisemblablement, par exemple, en une augmentation des taux de mutation chez 
les mammifères marins, mais n'augmenterait pas nécessairement la variabilité 
génétique. On ne l'envisage donc pas comme une menace grave aux populations de 
mammifères marins. J> 

Il semble donc que les risques potentiels que posent aux populations de 
phoques les concentrations actuelles de substances radioactives dans le milieu 
marin ne sont pas graves. 

Métaux lourds et éléments traces 

Depuis 1970 environ, la présence de concentrations élevées de mercure 
dans la chair de poissons de grande longévité, comme les requins et les espadons, est 
devenue préoccupante pour la santé humaine. Les effets toxiques éventuels du 
mercure chez les pinnipèdes et d'autres mammifères piscivores ont donc été 
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abordés; de nombreux dosages du mercure, réalisés dans les tissus des pinnipèdes 
(Risebrough, 1979), ont donné des résultats très variés, dépassant trois facteurs de 
dix. Toutefois, on reconnaît généralement que presque tout ce mercure est d'origine 
naturelle (Bonner, 1982). Il existe des endroits où la concentration naturelle est très 
élevée, mais les résultats n'excluent pas l'existence de certaines fortes concentra- 
tions d'origine industrielle. Le foie d'un phoque barbu des Territoires du Nord- 
Ouest, vivant loin de toute source artificielle de mercure, contenait une concentra- 
tion très élevée de 40 parts par million de mercure provenant vraisemblablement 
d'une source naturelle (Risebrough, 1979). Il semble bien aussi que les phoques 
disposent de mécanismes physiologiques qui les protègent dans une certaine mesure 
contre les effets nocifs du mercure qu'ils ingèrent. Chez les poissons, le mercure se 
retrouve sous forme de méthylmercure extrêmement toxique, mais ce composé n'est 
pas présent en grande quantité chez les pinnipèdes. Presque tout le mercure présent 
chez ces derniers se retrouve sous des formes relativement inoffensives (Bonner, 
1982), dans un complexe qui contient également du sélénium et du brome 
(Risebrough, 1979). 

On a trouvé des concentrations élevées de cadmium dans le rein des 
phoques et des baleines (Wageman et Muir, 1984) et le nickel a été associé à des 
cas de mortinatalité chez les phoques (Hyvarinen et Sipila, 1984). 

11 n'y a aucune certitude que d'autres métaux lourds ou des éléments 
présents à l'état de trace puissent avoir des effets néfastes sur les phoques qui vivent 
dans des conditions naturelles (Risebrough, 1979). 

Hydrocarbures 

Depuis le naufrage du Torrey Canyon en 1967, on reconnaît le risque de 
catastrophes écologiques causées par les marées noires. Les pinnipèdes, hôtes des 
eaux côtières, sont parmi les mammifères les plus vulnérables à ces accidents, et il 
est important de savoir jusqu'à quel point ils sont menacés lors de ces incidents. 
Selon Risebrough (1979), le pétrole déversé peut affecter les phoques de trois 
façons. Il s'agit de la présence de pétrole sur le pelage, qui nuit à l'isolation 
thermique; de l'empoisonnement par ingestion et des effets sublétaux à long terme 
produits par I'accumulation dans l'écosystème de composés chimiques peu 
dégradables. 

Un certain nombre d'observations et d'expériences portant sur des espèces 
à pelage comme le phoque gris et le phoque du Groenland, qui dépendent avant 
tout de leur couche de graisse pour se protéger du froid, ont mené à la conclusion 
que la présence de pétrole sur le pelage a peu d'influence sur la survie de ces 
animaux (Risebrough, 1979; Bonner, 1982; Hofman et Bonner, 1985). Le'risque 
semble beaucoup plus sérieux pour les otaries, dont les propriétés isolantes de la 
fourrure pourraient être gravement compromises par le pétrole. Risebrough (1979) 
cite Gentry et al. (1976) qui ont constaté que la conduction thermique de la peau 
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d'otarie des Pribilof emmazoutée expérimentalement doublait, tandis que le taux 
métabolique des otaries emmazoutées augmentait par un facteur de 1,s. 
Heureusement que jusqu'à présent, il n'y a pas eu de grave déversement de pétrole 
à proximité d'une colonie d'otaries des Pribilof. 

Quelques expériences ont porté sur les effets du pétrole ingéré en 
administrant une dose de pétrole au phoque annelé et au phoque du Groenland. Le 
pétrole ingéré par le phoque se loge dans la graisse jusqu'à ce qu'il soit clarifié, et, 
d'après certains indices, cette mobilisation du pétrole peut causer un déséquilibre 
corticosurrénal, une anorexie, une léthargie et réduire la capacité de survivre au 
stress (Engelhardt, 1982, 1983; Geraci et Smith, 1976). En tout cas, cette 
expérience est traumatisante pour le phoque et provoque des ulcérations 
temporaires aux yeux (Smith et Geraci, 1975). Bonner (1982) conclut malgré tout 
que a la contamination par les hydrocarbures ou leur ingestion en quantité 
raisonnablement prévisible lors d'un déversement risque peu d'avoir des effets 
nuisibles irréversibles sur une population de phoques sains B. 

La Commission accepte, en général, la conclusion de Bonner, mais elle 
croit que si un déversement accidentel avait lieu dans une région où les otaries des 
Pribilof sont concentrées, des animaux au pelage contaminé pourraient mourir, bien 
que les dégâts à long terme puissent être réversibles et que la population puisse se 
rétablir au niveau que les autres facteurs écologiques permettent d'atteindre. 

Le phoque annelé peut lui aussi, à cause de ses moeurs, être particulière- 
ment vulnérable aux effets des déversements d'hydrocarbure. Bien qu'il évite les 
nappes de pétrole le plus possible (Engelhardt, 1983; Smith et Geraci, 1975), ce 
phoque dépend, pour respirer, des petits trous de respiration, des petits chenaux et 
des fentes dans la glace lorsqu'il hiverne sur la banquise, ce qui le rend vulnérable. 
Les fractions aromatiques toxiques du pétrole brut ne se dégradent pas sous les 
températures froides de l'Arctique et peuvent s'accumuler en bordure des glaces 
(Engelhardt, 1983). 

La Commission n'a trouvé aucune étude qui puisse lui être utile sur les 
effets nuisibles éventuels, pour les populations pinnipèdes, d'une dégradation 
écologique à long terme qui ferait suite à un déversement catastrophique de pétrole, 
ou un déversement faible mais continuel. 

Composés organochlorés 

Depuis la Seconde Guerre mondiale, les composés organochlorés, qui n'ont 
jamais existé dans la nature, sont devenus très répandus dans les milieux naturels 
marins et terrestres et ont eu des effets dévastateurs sur de nombreuses biocénoses. 
Les substances les plus dangereuses sont le DDT et ses dérivés, qui sont essentielle- 
ment des insecticides, et les biphényls polychlorés (PCB) aux nombreux usages 
industriels. Dès 1964, le DDT avait été détecté chez le phoque crabier et chez le 



Effets indirects sur les phoques 

phoque de Weddell dans l'Antarctique, en assez faible concentration (Risebrough, 
1979). Aucune partie des océans du monde n'est entièrement dépourvue de ces 
composés, bien qu'on ne retrouve que quelques zones où leur concentration est 
suffisamment forte pour avoir des ,effets graves sur les pinnipèdes. Aucune de ces 
zones ne se trouve en eaux canadiennes, bien que l'une d'elles, le Puget Sound, soit 
voisin de notre frontière. La fréquence des malformations congénitales et la 
mortinalité chez le phoque commun de ce secteur, résultant peut-être d'une 
concentration élevée de DDT et de PCB (Risebrough, 1979), a été notée au chapitre 
22 qui porte sur les effectifs du phoque commun. 

Les autres secteurs où, selon toute évidence, des composés organochlorés 
ont contribué au déclin des populations de pinnipèdes ou à la mortalité d'individus 
sont la baie de San Francisco (phoque commun), le sud de la Californie (otarie de 
Californie), la mer Baltique (phoque annelé et gris), la côte des Pays-Bas et de la 
République fédérale allemande (phoque commun) et les îles Farallon (otarie de 
Steller) (Risebrough, 1979). Les effets se retrouvent surtout au niveau de l'appareil 
reproducteur: naissance prématurée de jeunes qui meurent invariablement, 
malformations congénitales et altérations de l'utérus. Les effets particuliers 
dépendent de l'espèce et de l'endroit. Le phénomène a été bien étudié chez les 
otaries de Californie dans le sud de cet État, mais cependant on ne sait pas encore 
exactement jusqu'à quel point et de quelle façon le DDT et les PCB contribuent au 
problème. Trois mécanismes ont été envisagés (Risebrough, 1979) : 

Des concentrations élevées de dérivés du DDT, avec ou sans apport de PCB, 
perturbent les mécanismes biochimiques de la gestation. 

Les dérivés du DDT, avec ou sans apport de PCB, affaiblissent la résistance des 
phoques à deux agents pathogènes qui causent des naissances prématurées. 

Les agents pathogènes seuls, sans le DDT ni les PCB, provoquent des naissances 
prématurées. 

La situation est évidemment complexe et, s'il est à peu près certain que les 
composés organochlorés dépassant certaines concentrations critiques peuvent nuire 
gravement à la survie des populations de pinnipèdes, il.reste beaucoup à découvrir 
au sujet des mécanismes en cause. 

Des rapports récents ont été portés à l'attention de la Commission 
(Anonymes, 1985) qui indiquent que l'empoisonnement aux PCB, au DDT et au 
Mirex, autre insecticide organochloré, aurait peut-être causé la mort d'un certain 
nombre de bélugas dans le Saint-Laurent. On aurait trouvé de grandes quantités de 
ces produits dans les graisses et dans le lait du béluga (ces produits s'accumulent 
dans les tissus adipeux des animaux). On ne mentionne pas de phoques morts, mais 
le phénomène s'est produit près de l'embouchure du Saguenay que Sergeant (1973) 
classe parmi les zones d'alimentation des phoques du Groenland adultes. La 
Commission s'inquiète donc des effets potentiels des polluants de ce secteur sur la 
population de phoques du Groenland. 
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Comme on l'a mentionné, il n'y a que quelques endroits où les composés 
organochlorés semblent affecter gravement les populations de phoques, et aucun de 
ces lieux ne se trouve au Canada. Heureusement, on a des raisons de croire que ce 
problème décroîtra à long terme. L'emploi du DDT a grandement diminué depuis 
les années 1960, c'est-à-dire depuis qu'on connaît mondialement le danger qu'il 
représente pour de nombreuses formes de vie. La synthèse du PCB a diminué 
rapidement depuis 1970 environ, mais il se pourrait que l'effet de ce produit sur 
l'environnement n'ait été réduit que beaucoup plus tard (Addison et al., 1984). Ces 
auteurs ont comparé des concentrations de DDT et de PCB chez le phoque gris de 
l'île de Sable en 1974, 1976 et 1982 ainsi que chez le phoque du Groenland du golfe 
du Saint-Laurent en 197 1 et 1982. Leurs résultats a montrent de façon convain- 
cante que les concentrations d'insecticides de la famille du DDT ont diminué 
considérablement chez les phoques de l'est du Canada durant les années 1970, mais 
que les concentrations de PCB ont beaucoup moins diminué, peut-être pas du tout B. 
La différence notée entre les deux composés peut résulter en partie de la diminution 
plus rapide des concentrations de DDT dans l'environnement ces dernières années, et 
en partie d'une quelconque capacité qu'ont les phoques de dégrader et d'éliminer le 
DDT et les composés apparentés, mais non les PcB. Dans la mer de Béring 
cependant, Calambokidis et Peard (1985) ont observé que la concentration de DDT 

chez l'otarie aux îles Pribilof était à peu près la même en 1980 qu'en 1968 et 1969; 
les auteurs ne peuvent exclure la possibilité d'une certaine augmentation de cette 
concentration. Les PCB ont été dosés en 1980 mais non en 1969, ce qui empêche la 
comparaison. Les auteurs signalent que les concentrations de PCB et de DDE 
(principal dérivé du DDT) étaient bien inférieures à celles mesurées chez d'autres 
pinnipèdes présentant des dérèglements de l'appareil reproducteur. 

Déchets de plastique 
." 

Depuis le début des années 1970, on se préoccupe de plus en plus des 
grandes quantités de débris de plastique de toute nature qui dérivent aujourd'hui 
dans les océans. On s'inquiète en particulier des effets nuisibles de ces débris sur de 
nombreuses espèces d'organismes marins, dont des poissons importants pour la 
pêche et des animaux qui ont la faveur du public comme les oiseaux de mer, les 
tortues et les mammifères marins menacés d'extinction. Les débris de plastique 
menacent aussi directement la vie humaine : des prises d'eau de navires ont été 
bloquées, des hélices, endommagées (Hammond, 1984), et des plongeurs se sont 
empêtrés dans des débris. 

En conséquence, le gouvernement américain a organisé un colloque 
scientifique sur cette question à Honolulu en novembre 1984 (Anonyme, 1984). On 
y a considéré les quantités et les types de débris arrivant dans les océans, leur sort, 
leur effet sur les organismes marins et les actions que l'on pourrait entreprendre 
pour atténuer le problème. Des scientifiques de divers pays étaient présents. Ils se 
sont surtout intéressés au bassin du Pacifique, en particulier au Pacifique Nord, 
bien que des données provenant d'autres étendues marines aient aussi été 
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présentées. Le résumé qui suit est tiré en grande partie des documents présentés à 
ce colloque. 

Quantité de déchets 

La quantité de matière plastique qui aboutit dans l'océan chaque année est 
considérable : presque toute cette matière provient des opérations de pêche et des 
déchets rejetés à la mer par les navires marchands. Elle comprend aussi des 
granules de plastique qui peuvent être d'origine industrielle, mais ces granules sont 
beaucoup moins graves pour les phoques qu'elles ne le sont pour d'autres 
organismes marins, notamment les oiseaux. 

On a récemment calculé qu'environ 145 000 morceaux de filet, grands et 
petits, sont perdus ou jetés chaque année dans la seule mer de Béring (Wallace, 
1984). Ce chiffre ne paraît pas surprenant lorsqu'on le compare aux 15 000 milles 
de filets maillants (Wallace, 1984) tendus chaque jour dans le Pacifique Nord, et à 
une activité de pêche moyenne (à partir de grands chalutiers) de plus de 2 000 
navires-mois par année dans la mer de Béring et le golfe d'Alaska (Low et al., 
1984). On a calculé par ailleurs que 350 millions de livres de matières sont jetées 
ou perdues annuellement par les navires de pêche dans le monde (Wallace, 1984). 
Aucune donnée ne semble disponible à l'heure actuelle sur la quantité de débris de 
plastique qui proviennent de la pêche dans l'autre zone océanique qui concerne 
directement le Canada, soit le nord-ouest de l'Atlantique; cependant, la 
Commission dispose de peu de données qui indiquent que les phoques de cette 
région sont affectés par les débris. 

Le peu de données dont on dispose sur la quantité de déchets de plastique 
rejetés par les navires marchands donne à penser que pour l'ensemble de la planète, 
elle est probablement du même ordje que la quantité produite par les activités de 
pêche. Dans le Pacifique Nord cependant, elle serait vraisemblablement beaucoup 
moins considérable compte tenu de la répartition relative des deux activités. En 
outre, les types de déchets dans lesquels les phoques se prennent le plus souvent sont 
des débris de filets, des morceaux de lignes et des bandes d'empaquetage, les deux 
premiers provenant presque exclusivement des activités de pêche. 

Il est vrai que les pinnipèdes s'empêtrent dans d'autres sortes d'objets, 
comme des emballages de boissons en boîte, qui peuvent venir de n'importe quel 
type de navire. 11 est toutefois probable que les oiseaux de mer et certains autres 
animaux marins soient relativement plus vulnérables que les phoques aux débris qui 
ne proviennent pas des opérations de pêche. 

Sort des déchets 

Bien que ce soit parce qu'il n'est pas biodégradable que le plastique 
constitue un problème, il disparaît en fait graduellement et il n'y a pas lieu de 
craindre une accumulation continuelle de plastique dans les océans d'année en 
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année. Une bonne partie des déchets de plastique sont rejetés sur le rivage où ils se 
trouvent enfouis naturellement, ou bien ils sont ramassés par les humains. Si l'on 
pouvait réduire la quantité de déchets de plastique qui entrent dans la mer, la 
quantité de débris à la dérive et leurs effets nocifs devraient également diminuer. 
Sur l'île d'Amchitka dans les Aléoutiennes, par exemple, on a constaté, entre 1974 
et 1982, une diminution de 37 % dans la masse de filets de chaluts qui venaient 
s'échouer sur le rivage, (Merrell, 1984), apparemment parce qu'il y a moins de 
bateaux de pêche au large de l'Alaska. 

La quantité de débris qui échouent sur des sections particulières du littoral 
varie beaucoup d'un endroit à un autre, même dans des limites très restreintes, et 
dépend, apparemment, des courants locaux et de l'effet du vent et des vagues. En 
mer, il semble que les débris soient concentrés dans certains secteurs par l'action 
des courants marins. 

Effets sur les pinnipèdes 

Des données précises indiquent que les débris de plastique ont provoqué 
une mortalité importante chez les jeunes otaries des Pribilof de la mer de Béring. 
Ce phénomène a été envisagé en détail au chapitre 22. 

Chez beaucoup d'autres populations de pinnipèdes, on a observé des cas 
d'animaux empêtrés dans des morceaux de filets et d'autres débris de plastique, 
mais aucune étude n'a été menée de façon à relier ce problème à la structure de la 
population et aux modifications de son abondance. Cependant, le professeur 
G. Stander (1985), directeur de l'Institut de recherche sur les pêches marines du 
Cap, en Afrique du Sud, a fourni à la Commission une intéressante série de 
données sur l'ours de mer du Cap. Celles-ci nous permettent de faire une 
comparaison entre la proportion d'animaux empêtrés qui ont été observés et le taux 
d'accroissement démographique des colonies de cette espèce le long de la côte sud- 
africaine. À première vue, le taux d'accroissement est généralement maximal là où 
la proportion d'animaux empêtrés est minimale et vice versa. Le test des rangs de 
Spearman n'indique pas de corrélation significative et, qui plus est, les données ne 
sont pas toutes sûres. Certains échantillons sur lesquels sont basés les taux 
d'empêtrement sont petits, et la Commission a été avisée que de nouvelles études de 
modélisation pourraient changer les taux de croissance relatifs de certaines 
colonies. Il semble donc que ces données, sans contredire l'hypothèse d'une 
mortalité due à I'empêtrement, ne l'étayent pas non plus. 

On a observé que des otaries, des éléphants de mer boréaux et des phoques 
communs s'empêtraient dans des débris de filets et de lignes de pêche sur la côte 
ouest des États-unis. La plus longue série d'observations que la Commission ait 
trouvée fait état d'un taux de 0,08 '7% d'animaux empêtrés parmi 13 000 otaries et 
11 000 éléphants de mer boréaux de la côte du sud de la Californie (Stewart et 
Yochem, 1984). Ce taux est bien inférieur à ceux donnés pour les otaries à fourrure 
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de la mer de Béring, 0,4 % (Scordino, 1984)' et reflète probablement l'activité de 
pêche qui est moins intense dans cette région. 

Les autres espèces parmi lesquelles on a déjà trouvé des spécimens 
empêtrés sont le phoque moine d'Hawaii (Henderson, 1984), l'otarie à crinière au 
large de l'Argentine (Wallace, 1984)' le phoque de Nouvelle-Zélande au large de la 
Nouvelle-Zélande (Cawthorn, 1984) et I'otarie de Steller au large de l'Alaska 
(Calkins, 1984). 

Les pinnipèdes et les autres mammifères marins empêtrés peuvent 
apparemment mourir de trois façons au moins, selon les dimensions du fragment de 
filet. Les grands débris peuvent provoquer la noyade; les morceaux de taille 
intermédiaire, que les animaux trainent avec eux, peuvent provoquer la mort par 
épuisement et inanition; les petits fragments, s'ils encerclent l'animal, peuvent 
pénétrer les chairs, particulièrement chez un jeune en croissance, et infliger des 
blessures mortelles (Wallace, 1984). Beaucoup de données indiquent qu'un grand 
nombre d'animaux arrivent à se dégager des débris, parfois rapidement et sans 
conséquences fâcheuses. Ces données proviennent à la fois des animaux que l'on a 
pu suivre (Scordino, 1984), et des animaux portant les cicatrices d'un empêtrement 
antérieur. 

Mesures d'atténuation 

Bien que des indices portent à croire que des débris de plastique sont en 
diminution dans certains secteurs (Merrell, 1984), les effets de ces débris sur les 
pinnipèdes et les autres animaux marins sont si graves qu'il faut envisager des 
mesures plus spécifiques pour atténuer le problème. On pourrait, à long terme, 
tenter à la fois de réduire la quantité de déchets jetés et rechercher des change- 
ments technologiques permettant de réduire le danger qu'entraînent ces débris à la 
dérive. 

Au colloque d'Honolulu, on a fait remarquer que si l'on voulait réduire la 
quantité de matière plastique rejetée, on aurait besoin non seulement d'une 
réglementation appropriée, mais également de campagnes d'éducation destinées à 
informer les équipages des navires marchands et des navires de pêche, de même que 
le grand public, des dégâts causés par cette pollution et de l'importance de prendre 
tous les moyens possibles pour la minimiser. 

L'industrie de la pêche n'est pas seulement l'une des causes importantes du 
problème, elle est également touchée directement par ses conséquences. Elle devrait 
donc être associée étroitement aux mesures destinées à améliorer la situation. 

La mesure la plus simple et la plus utile consisterait à réduire,le rejet en 
mer des débris de plastique de tous genres, mais surtout des fragments de filets, des 
filets endommagés, des bandes d'emballage et des cordages en plastique. On a 
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également fait remarquer que le simple fait de couper les bandes d'emballage avant 
de les jeter pourrait sauver la vie d'un animal en empêchant qu'il ne se trouve 
encerclé. 

La mise au point d'engins de pêche en matériaux biodégradables pourrait 
mettre un terme aux dangers que posent ces matériaux à la vie marine. Les progrès 
technologiques que cela suppose seront difficiles à réaliser sans que l'on impose des 
coûts additionnels à l'industrie. Les avantages d'une plus longue utilisation des 
filets grâce au recyclage mériteraient également d'être envisagés (Anonyme, 1984). 

En outre, il faudrait faire beaucoup plus de recherches pour mettre sur 
pied des mesures pouvant contrer efficacement les effets des débris de plastique. II 
faudrait en particulier : 

évaluer plus en détail les effets de cette pollution sur les pinnipèdes, les 
poissons, les oiseaux de mer et les tortues; 

déterminer les sources et la répartition des débris; 

déterminer ce qu'il advient de ces débris après leur arrivée dans la mer; 

mettre au point des méthodes d'identification de l'origine des débris trouvés 
dans la mer et sur les rivages. 

Effets éventuels de la mise en valeur de l'Arctique 

L'Arctique est, sans contredit, la partie du monde où les possibilités de 
mise en valeur menacent le plus les populations de pinnipèdes et les gens qui en 
dépendent. Le phoque annelé est l'espèce dont l'avenir est le plus préoccupant, à la 
fois à cause de son abondance et de son impor~nce  dans l'alimentation des Inuit, et 
parce que certaines caractéristiques de son comportement reproducteur le rendent 
particulièrement vulnérable. 

Les aspects de la mise en valeur de l'Arctique qui risqueraient le plus de 
menacer les populations de phoques sont les mines à ciel ouvert, l'exploitation 
pétrolière et le transport maritime intense au milieu des glaces que ces activités 
engendrent. Certains effets de ces travaux de mise en valeur sur la chasse pratiquée 
par les Inuit et sur les disponibilités de phoques sont envisagés au chapitre 13. Le 
présent chapitre traite des effets directs sur les phoques eux-mêmes. 

Le Bouclier laurentien s'étend dans l'Arctique jusqu'à I'île d'Ellesmere, et 
peut contenir du minerai de plomb, de zinc et de fer. Un certain nombre de terrains 
sont déjà sous bail, et l'on exploite des mines de plomb-zinc à l'île de Bathurst et 
dans le nord de I'île de Baffin. On prospecte des gisements de charbon dans le 
Haut-Arctique, surtout à I'île d'Ellesmere. Le transport maritime des approvision- 
nements et du minerai au milieu des glaces du détroit de Lancaster et de la baie de 
Baffin pourrait nuire aux phoques. En outre, toute contamination des eaux de 
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surface par les métaux lourds toxiques, que l'on retrouve souvent associés aux 
minerais de plomb-zinc, aboutirait inéluctablement dans la mer et pourrait nuire 
aux phoques par les pollutions déjà décrites dans ce chapitre. 

. . 
L'exploitation pétrolière semble poser une menace directe relativement 

faible aux populations de pinnipèdes de l'Arctique. Cependant, la majeure partie du 
territoire qui fait actuellement l'objet d'exploration pétrolière et gazière se trouve 
assez près des territoires sur lesquels les Inuit chassent traditionnellement le phoque 
annelé (voir la figure 13.4, chapitre 13)' et tout déversement important pourrait 
avoir un effet nuisible, même s'il est temporaire, sur les effectifs des pinnipèdes. 

Le transport maritime occasionné par la mise en valeur pétrolière ou 
minérale pourrait menacer plus gravement les pinnipèdes que les déversements. Les 
brise-glace peuvent écraser des phoques annelés dans leur repaire de mise bas sous 
la neige et modifier l'habitat en provoquant des déplacements de glace considéra- 
bles (Boles et al., 1983; Mansfield 1983). La pleine mise en valeur du champ de 
Sverdrup pourrait nécessiter une flotte de plus de 50 pétroliers qui passeraient dans 
le détroit de Lancaster au rythme d'un aux 5 à 10 heures, selon la saison 
(Mansfield, 1983). Si l'on se fie à l'évaluation de la densité des repaires dans la 
glace relativement stable du large (Alliston et MacLaren, 1981; Finley, 1978) et si 
l'on considère le fait que le phoque annelé s'installe rapidement dans le sillage des 
brise-glace, des milliers de repaires pourraient être écrasés chaque année. Le petit 
du phoque annelé qui se trouve. dans ces repaires se trouverait alors particulière- 
ment vulnérable. 

Le bruit des moteurs serait presque continuel dans le cas d'une flotte de 
50 navires en opération. Il pourrait couvrir les vocalisations des phoques et réduire 
les distances auxquelles ils peuvent communiquer (Mansfield, 1983; Terhune et al., 
1979; Terhune et Ronald, 1975). Le phoque annelé ne semble pas se disperser au 
passage des brise-glace parce que sa mobilité est extrêmement limitée en hiver 
(Alliston, 1980; 1981), mais il peut finir par abandonner les endroits qui sont 
continuellement bruyants (Freeman, 1976, Mansfield, 1980; 1983; Boles et al., 
1983; Smith et Hammill, 1981; Association des Inuit du Labrador, 1985). 

Les effets éventuels sur les pinnipèdes de toute forme d'exploitation dans 
l'Arctique, en particulier si elle fait appel à un transport maritime considérable au 
milieu des glaces, semblent suffisamment graves pour que l'on doive les examiner 
avec précaution avant de prendre une décision autorisant la mise en valeur de 
l'Arctique. 

Dans la région de l'Atlantique, les effets éventuels de l'exploration et de 
l'exploitation de pétrole et de gaz au large des côtes ne semblent pas aussi 
préoccupants, parce qu'il s'agit de phoques à pelage. Comme nous l'avons déjà 
mentionné, la présence de pétrole sur le pelage de ces espèces ne met pas leur vie en 
danger. En outre, les espèces que l'on trouve dans cette région n'entretiennent pas 
de trous de respiration dans la glace; les effets éventuels de la circulation des brise- 
glace et de la contamination par le pétrole ne se posent donc pas. 
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Conclusions 

Il se peut qu'une réduction de l'abondance des poissons due à la pêche 
commerciak ait un effet négatif sur les populations de pinnipèdes dans 
certaines situations, mais aucun cas de ce genre n'a été clairement identifié ni 
pour les pinnipèdes, ni pour les autres mammifères marins. 

Quand la pêche commerciale vise des poissons qui s'attaquent directement 
aux pinnipèdes ou qui se nourrissent de poissons plus petits que consomment 
les pinnipèdes, la pêche peut en fait être bénéfique aux populations de 
pinnipèdes. 

Certains pinnipèdes meurent empêtrés dans les engins de pêche, soit par 
accident, soit en tentant d'y prendre des poissons. Au canada, il n'existe 
aucune évaluation du nombre de pinnipèdes qui meurent de cette façon, mais 
le peu de données dont on dispose portent à croire que ce nombre est petit en 
comparaison de certains abattages commerciaux du passé (phoque du 
Groenland) ou du taux d'accroissement naturel certaines populations (phoque 
du Groenland et phoque gris). 

Rien n'indique qu'une pollution sonore comme celle produite par les moteurs 
des navires ou par les sondages séismiques ait, à l'heure actuelle, des effets 
continuels ou étendus sur les populations canadiennes de pinnipèdes. 
Cependant, s'il se développe une navigation à grande échelle dans l'Arctique, 
il se peut que le bruit éloigne les pinnipèdes des secteurs fréquentés par les 
navires. 

La pollution radioactive ne semble pas constituer une menace sérieuse pour 
les populations canadiennes de pinnipèdes. -- . 
Tout le mercure que l'on trouve en forte concentration ches les pinnipèdes est 
d'origine naturelle, et aucun autre métal lourd n'a eu d'effet nuisible chez ces 
espèces dans des conditions naturelles. 

Le principal danger d'un déversement important de pétrole dans un territoire 
habité par des pinnipèdes concernerait l'otarie des Pribilof qui perdrait son 
isolation thermique si son pelage était emmazouté. Tous les autres phoques 
canadiens, qui dépendent surtout de leur couche de graisse pour se protéger 
du froid, semblent beaucoup moins vulnérables à ce danger. Cependant, les 
phoques annelés pourraient devenir vulnérables si du pétrole venait à 
s'accumuler dans leurs trous de respiration. 

Les composés organochlorés, notamment le DDT et ses dérivés et les BCP, 
semblent avoir eu des effets considérables sur les populations de pinnipèdes de 
certaines régions telles que le sud de la mer du Nord, le sud de la Californie 
et le Puget Sound. Aucun effet significatif n'a été observé chez les pinnipèdes 
des eaux canadiennes, bien que des composés organochlorés semblent avoir 
tué des bélugas dans une zone de l'estuaire du Saint-Laurent où se nourrissent 
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des phoques du Groenland. Il semble à l'heure actuelle que la concentration 
de DDT diminue dans certains secteurs, mais la situation relative au PCB est 
moins claire. 

9. Les débris de plastique à la dérive dans les océans, en particulier les filets ou 
fragments de filets de pêche perdus ou jetés, provoquent la mort de nombreux 
pinnipèdes, aussi que celle d'autres mammifères et d'oiseaux marins. L'espèce 
la plus touchée à l'heure actuelle serait l'otarie des Pribilof et cette pollution 
serait vraisemblablement la principale cause de son déclin depuis les années 
1960. Une intervention rigoureuse est nécessaire pour tenter de pallier ce 
problème. 

10. La mise en valeur de l'Arctique, par l'exploitation de mines à ciel ouvert, 
l'exploitation et l'exploration de pétrole et de gaz ainsi que le transport 
maritime au milieu des glaces que ces activités supposent, pourrait avoir de 
graves effets sur les pinnipèdes. 

Recommandations 

1. Le gouvernement canadien devrait, tant par des efforts sur le plan intérieur 
que sur le plan international, réduire la quantité de filets et autres objets de 
plastique qui sont jetés en mer. Il devrait également cautionner des études 
dont le but serait d'apporter des modifications aux engins de pêche, pour 
réduire le danger qu'entraînent les filets perdus pour les phoques et les autres 
formes de vie marine. 

2. Le gouvernement canadien ne devrait permettre la mise en valeur d'aucune 
partie de l'Arctique sans qu'une investigation rigoureuse n'ait été effectuée et 
que ne soient clairement énokés les effets écologiques éventuels sur les 
phoques et les collectivités qui pratiquent la chasse au phoque. 
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Chapitre 24 

Répercussion sur les stocks et les prises de poissons 

. . . II n'y a aucune raison de penser que le phoque du 
Groenland a entraîné de graves répercussions sur les stocks 
de poissons et, par là même, sur les prises; en fait, la 
concurrence que se livrent l'homme et le phoque du 
Groenland pour les poissons est limitée (Hughes, 1985). 

Il est évident que la population de phoques augmente. . . et 
que les phoques doivent manger. Ils consomment beaucoup 
de poisson. Ils ne mangent pas de bleuets ni ce que la terre 
peut offrir : ils mangent du poisson (Chapman, 1985). 

Introduction 

Les responsabilités de la Commission Royale à ce chapitre découlent des 
articles 5(d) et 5(e) de son mandat. Ces articles sont les suivants : 

la Commission doit examiner les interactions des phoques avec les 
populations de poisson exploitées commercialement, en ce qui a trait à 
l'approvisionnement en nourriture et à la transmission de parasites; 

la Commission doit. examiner les interactions des populations de phoques 
avec les pêches commerciales, notamment la concurrence entre les phoques et 
les pêcheurs relativement aux stocks de poissons, l'interférence dans les 
activités de pêche et les dommages causés aux engins et aux prises, de même 
que les effets de la transmission des parasites sur la qualité des prises de 
poissons ainsi que les coûts connexes. (Les italiques sont de nous.) 

La grande préoccupation de la Commission à ce sujet porte sur 'les 
répercussions de la prédation par les phoques sur les stocks de poisson exploités 
commercialement. Le terme a poisson is désigne également ici les invertébrés, 
comme les crevettes, qui ont une grande importance commerciale; ce terme sera 
utilisé dans ce sens dans le reste du chapitre. En second lieu viennent les effets de la 
prédation par les phoques sur les espèces qui entrent en interaction avec les espèces 
d'importance commerciale. Ces effets sont secondaires en ce sens qu'il s'agit 
d'effets indirects des phoques sur les stocks commerciaux, ce qui ne veut pas dire 
pour autant que leur ampleur et, par conséquent, leur importance pratique, sont 
nécessairement moindres que celles des effets directs. Nous ne possédons pas encore 
suffisamment d'informations scientifiques, que ce soit sous forme de modèles 
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reliant les stocks de poissons commerciaux aux autres animaux dans leur 
environnement, ou sous forme de données utilisables pour ces modèles, pour évaluer 
les effets secondaires en termes quantitatifs, bien qu'il soit probablement possible 
d'en dégager certaines tendances. Ce chapitre portera donc principalement sur les 
effets directs des phoques sur les stocks de poissons et cherchera à trouver des 
réponses aux questions suivantes : 

Que mangent les phoques? 
Toutes les espèces de phoques se nourrissent exclusivement d'animaux, 
poissons et invertébrés, bien que les principaux aliments varient d'une espèce 
à l'autre. Ce chapitre cherche à établir la proportion qu'occupe chacune des 
espèces de proies importantes dans le régime de chaque espèce de phoque, la 
mesure dans laquelle cette proportion varie selon les saisons et selon les 
emplacements quand les phoques entreprennent leurs migrations annuelles, et 
la mesure dans laquelle cette proportion varie selon l'âge du phoque. 

Quelle quantité de nourriture le phoque consomme-t-il? 

La grande question est de savoir de quelle quantité de nourriture le phoque a 
besoin pour croître, se nourrir, migrer et poursuivre ses autres activités. Les 
femelles ont besoin de quantités importantes de nourriture supplémentaire 
pour assurer le développement de leurs petits et produire du lait pendant 
l'allaitement; les mâles ont .également des besoins énergétiques accrus 
pendant la saison de reproduction. II faut également déterminer dans quelle 
mesure la quantité de nourriture consommée varie selon les saisons, les 
emplacements et le stade de croissance de l'animal. En combinant ces 
renseignements sur les besoins alimentaires des phoques et les informations 
sur la taille, la composition et les déplacements de la population dans son 
ensemble, on obtient une estimation de la consommation alimentaire totale 
des populations de phoques pour lesquelles on dispose de telles données. 

Quelle quantité de poissons commerciaux le phoque consomme-t-il? 

On peut répondre à cette question en combinant les réponses aux deux 
premières. Si, par exemple, une population de phoque donnée consomme 
disons 10 000 tonnes (t) de nourriture par année et que la moitié de son 
alimentation consiste toujours en harengs, on peut en conclure qu'elle 
consomme 5 000 t de hareng par année. Malheureusement, en pratique, il 
n'est pas toujours aussi simple de répondre à cette question. Bien qu'il y ait 
certaines variations dans la quantité de nourriture consommée par chaque 
phoque, cela n'est rien à côté de la variabilité de la composition des espèces 
qui composent son régime alimentaire. Cette variabilité dépend avant tout du 
type de nourriture disponible, qui peut changer considérablement selon la 
saison et d'une région à une autre. Pour évaluer la quantité d'une espèce 
quelconque de poisson ou d'invertébré consommée par une certaine 
population de phoques, les données doivent être subdivisées aussi finement 
que possible afin de tenir compte de la quantité et de la composition de 
nourriture consommée selon des segments particuliers de la population à un 
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moment donné. Malheureusement, les données que nous possédons à l'heure 
actuelle sont à la fois lacunaires de nature et, même pour les espèces les plus 
étudiées, à peine suffisantes en termes quantitatifs; pour certaines espèces, il 
n'existe pratiquement aucune donnée. 

Quels sont les effets de la prédation par les phoques sur les stocks de 
poissons commerciaux? 

Comment ces effets influent-ils sur les prises commerciales? 

Ces deux questions sont si intimement liées qu'elles doivent presque toujours 
être considérées en même temps. La taille et la structure d'une population de 
poissons (la proportion d'animaux de différents âges et des deux sexes) 
dépendent du nombre de jeunes produits par les reproducteurs de la 
génération précédente et du rythme auquel les poissons meurent pour toutes 
sortes de raisons dont la pêche, la prédation par les phoques et autres 
prédateurs (oiseaux, requins, etc.), la maladie et l'âge. Lorsque le nombre de 
poissons consommés par les phoques diminue, disons à cause d'une réduction 
du nombre de phoques, la population moyenne de poissons n'augmente pas 
proportionnellement au nombre de poissons a sauvés a. Tous les poissons ainsi 
sauvés ne seront pas non plus par la suite capturés par les pêcheurs; ils vont 
mourir peu à peu et les causes de leur mort seront réparties parmi les autres 
causes possibles. Les effets de cette situation sur les prises commerciales 
dépendront en partie de la synchronisati:on relative des activités des pêcheurs 
et des phoques. Si, par exemple, les phoques prennent tous leurs poissons en 
une courte période juste avant une expédition de pêche intensive, comme la 
pêche du saumon au filet maillant, les pêcheurs pourront capturer la plupart 
des poissons qui ont échappé aux phoques. Si, par contre, les phoques 
prennent des poissons plus gros que ceux qui sont capturés par les pêcheurs 
commerciaux, il ne sert pratiquement à rien de les en empêcher puisque les 
pêcheurs n'en souffriront pas. La mesure dans laquelle on peut déceler en 
pratique un effet quelconque de la prédation par les phoques sur les prises 
commerciales est également influencée par les variations naturelles de la 
population des espèces proies. Chez certaines espèces'de poissons, comme le 
capelan, le nombre de jeunes varie considérablement d'une année à l'autre, ce 
qui peut masquer tout effet sur les prises résultant de changements dans le 
nombre de poissons consommés par les phoques. 

Une question étroitement reliée aux précédentes concerne les effets d'une 
diminution des stocks de poissons, attribuable à la pêche commerciale, sur le bien- 
être et l'abondance des populations de phoques. Cette question est abordée aux 
chapitres 21, 22 et 23, qui portent sur les populations de phoques et sur les effets 
des activités humaines sur ces populations. Toutefois, les informations de base 
nécessaires sur le régime alimentaire des phoques et la dynamique des populations 
de poissons et de phoques demeurent les mêmes, et il ne faut jamais oublier que les 
interactions fonctionnent dans les deux sens. 

Une fois que l'on a répondu à ces questions d'ordre technique et biologique, 
il faut aborder les questions d'ordre politique qui sont la raison même de l'intérêt 
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que la Commission porte à ce sujet : le nombre de phoques doit-il être réduit par un 
abattage sélectif, par exemple, pour favoriser la pêche commerciale? Cette question 
est abordée au chapitre 29 qui tient compte également d'autres facteurs tels que la 
transmission des parasites, l'endommagement des engins de pêche, les coûts d'un 
abattage sélectif et l'attitude du public face à une telle chasse, aspects qui ne seront 
pas abordés directement ici. Les réponses que nous donnerons ici à la dernière 
question de la liste ci-dessus ont trait principalement aux répercussions de la 
consommation globale de poisson par les phoques sur les prises commerciales et 
peuvent être exprimées, en divisant les chiffres par le nombre estimatif de phoques, 
sous forme de répercussion moyenne par phoque. Les données quantitatives les plus 
significatives, en terme de politique de gestion, sont toutefois celles qui portent sur 
les répercussions marginales, c'est-à-dire sur les changements qui résulteraient dans 
les pêches commerciales d'un changement mineur donné du nombre de phoques. 
Comme nous l'avons analysé au chapitre 29, cela ne correspond pas nécessairement 
à la répercussion moyenne, mais les calculs des répercussions moyennes totales 
constituent une étape essentielle dans le processus d'estimation des répercussions 
marginales. 

Que mangent les phoques? 
Les biologistes qui ont étudié les phoques s'entendent généralement pour 

dire que ces animaux sont euryphages, c'est-à-dire qu'ils se nourrissent principale- 
ment des animaux, quels qu'ils soient, qui sont les plus nombreux dans l'endroit où 
ils se trouvent et au moment où ils s'y trouvent. Leur nourriture consiste donc 
principalement en poissons, petits et moyens, crevettes et autres crustacés 
pélagiques, ainsi qu'en calmars. Seul le phoque barbu semble se nourrir surtout 
d'invertébrés benthiques. 

La plupart des données existantes sur les habitudes alimentaires des 
phoques canadiens ont été étudiées en détails par Northridge (1986). Les sections 
suivantes résument certaines des informations publiées sur les habitudes 
alimentaires des diverses espèces de phoques. Les données existantes sur le phoque 
du Groenland, le phoque à capuchon, le phoque commun, le phoque gris et l'otarie 
à fourrure sont résumées dans des tableaux, par espèces. 

Le phoque du Groenland 

En plus des études de Northridge (1986), des comptes rendus exhaustifs de 
l'information existante sur la composition du régime alimentaire des phoques du 
Groenland ont été effectués par Bowen (1985)' et Beddington et Williams (1979b). 
D'après ces études, les habitudes alimentaires du phoque du Groenland peuvent 
être résumées comme suit, selon les étapes de sa vie : 

Les petits (blanchons), nés au début de mars dans le golfe du Saint-Laurent 
et au nord-est de Terre-Neuve, se nourrissent de lait; ils muent et deviennent 
des brasseurs à l'âge d'environ trois semaines. 
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Les brasseurs jeûnent pendant une période de deux ou trois semaines, période 
pendant laquelle ils vivent de la graisse accumulée pendant qu'ils tétaient, et 
commencent généralement à s'alimenter à la fin d'avril. Ils migrent ensuite 
vers le nord le long de la côte de Terre-Neuve, se nourrissant principalement 
de crevettes, notamment de l'espèce .commerciale importante Pandalus 
borealis et euphausiids, et de quantités moins importantes de poissons. 

En été, les brasseurs et les phoques n'ayant pas atteint la maturité (de un à 
cinq ans) vivent principalement au large de la côte ouest du Groenland. Ils se 
nourrissent de grandes quantités de petits crustacés et, dans une moindre 
mesure, de petits poissons, principalement de capelans. On note dans leur 
régime des variations régionales et saisonnières; certaines années, le saïda 
franc constitue une proportion importante du régime du phoque du 
Groenland. Proportionnellement, les phoques immatures peuvent prendre plus 
de capelans que les brasseurs. 

Le capelan semble l'aliment préféré pendant la migration printanière vers le 
nord et la migration automnale vers le sud le long de la côte du Labrador, 
mais le nombre d'observations qui étayent cette hypothèse est extrêmement 
limité. Diverses autres espèces de poissons sont également consommées. Le 
saïda franc, que l'on ne doit pas confondre avec la morue franche, espèce 
commerciale importante, peut constituer une proportion particulièrement 
importante du régime alimentaire en automne. 

Dans le golfe du Saint-Laurent, les phoques jeunes et âgés se nourrissent 
principalement de capelans en hiver, mais également d'autres poissons et 
crustacés pélagiques, ainsi que de saïda franc à l'occasion. D'après certaines 
observations, les phoques se nourrissent également de harengs autour des Îles 
de la Madeleine au printemps (Fisher et Mackenzie, 1955; Myers, 1959). 
Northridge (1986) a cependant souligné que toutes ces conclusions ne sont 
basées que sur environ cinq petits échantillons de contenus d'estomac de 
phoques du Groenland, et qu'un seul échantillon prélevé dans un groupe de 
phoques qui se nourrissent tous d'une espèce particulière peut conduire à une 
surestimation de l'importance de l'espèce en question. Le tableau 24.1 résume 
les données publiées sur le contenu des estomacs de phoques du Groenland. 
Après examen, ces données ne permettent de tirer que quelques conclusions 
générales, qui sont les suivantes : 

Le capelan est l'un des principaux aliments du phoque du Groenland dans 
tout son habitat. 

Le hareng est un aliment important lorsque ses migrations coïncident avec 
celles des phoques du Groenland, comme cela est le cas près des Îles de la 
Madeleine au printemps. 

Les phoques du Groenland consomment de grandes quantités de crustacés, 
notamment les espèces commerciales de crevettes, autant dans le golfe du 
Saint-Laurent et que dans les eaux septentrionales. 

D'autres espèces commerciales de poissons, notamment des poissons plats, 
constituent une portion faible, mais non négligeable, du régime alimentaire 
des phoques dans le secteur méridional (en hiver) de leur habitat. 
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Toute tentative visant à déterminer quelle proportion du régime 
alimentaire des phoques du Groenland est constituée par certaines espèces ou 
groupes particuliers demeure incertaine et ne peut que donner un éventail de 
valeurs très large. 

Tableau 24.1 
Résumé des données sur l'alimentation du phoque du Groenland 

Nbre d'estomacs 
contenant des 

restes Nbre minimal 7% 
Espèces d'organismes d'échantillons d'occurrence 

a Hiver B - Décembre à juin (un total de 1579 + a plusieurs D estomacs) 

Poissons plats (toutes 
espèces) 

Plie grise 
Plie canadienne 

Morue 
Sébaste 
Capelan 
Hareng 
Lussion 
Raie 
Décapodes (esp. indét.) 
Pandalus spp. 
Euphausiacés 
Calmar 
~ o u $ e  
Esp. non identifiée 
Estomac vide 

a Été a - Juillet à novembre (le nombre total d'estomacs est inconnu) 

Saïda imberbe 
Capelan 
Mysidacés 
Euphausiacés 
Amphipodes 

12+ 6 
Souvent relevé 5 

9 5 
5 2 
7 3 

Source: Compilé par Northridge (1985) à partir des données de Dunbar (1949), Myers (1959). 
Fisher et Mackenzie (1955), Sergeant (1973). Sergeant (1976), et Stewart et Lavigne 
(1980, cités dans Bowen, 1981). 

a. Pour 555 échantillons prélevés en hiver, à l'exclusion des estomacs vides. 
b. Plus a plusieurs v estomacs. 
c. Non mesurable. 
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Le phoque à capuchon 

Comparativement à nos connaissances sur le phoque du Groenland, on 
connaît peu de choses sur les habitudes alimentaires du phoque à capuchon vivant 
dans les eaux canadiennes. Le phoque à capuchon habite en général des eaux plus 
profondes et l'on pense qu'il plonge à de plus grandes profondeurs que le phoque du 
Groenland. D'après Sergeant (1979), son régime alimentaire est constitué de 
calmars, de sébastes, de flétans du Groenland, de capelans et de saïdas francs. Il se 
pourrait que les jeunes consomment de petits crustacés. D'autres données sont 
disponibles sur le Groenland, dont certaines sont résumées au tableau 24.2. Parmi 
les estomacs échantillonnés qui n'étaient pas vides, la grande majorité 
(87 9i-100 9%) contenaient du poisson; seule une très faible proportion contenait du 
calmar, des crevettes et d'autres crustacés. La plupart des poissons appartenaient à 
des espèces commerciales de grosse taille comme le flétan du Groenland, le sébaste, 
des gadidés (par exemple la morue) et le poisson-loup. On a trouvé du capelan dans 
environ 4 % des estomacs. 

Le phoque commun 

L'habitat du phoque commun est très vaste et couvre les eaux fraîches et 
tempérées de tous les océans de l'hémisphère nord et de l'est de l'Arctique 
canadien. Ce phoque ne migre généralement pas et vit en petites populations 
localisées se mêlant probablement très peu entre elles. Bonner (1979) affirme qu'il 
se nourrit de r poissons pélagiques, démersaux, anadromes et catadromes, de 
céphalopodes et de crustacés. Les gadidés, les clupéidés, les pleuronectidés et les 
salmonidés comptent parmi les espèces commerciales importantes consommées par 
ce phoque. a 

Spalding (1964) a étudié le régime alimentaire des phoques communs de la 
côte ouest du Canada. Il a relevé une grande quantité d'espèces, surtout des 
poissons, dans les estomacs de cinquante phoques communs échantillonnés. Les 
espèces les plus fréquentes étaient le saumon, la pieuvre, le calmar, les clupéidés 
(hareng) et le sébaste. (Dans ce chapitre, le terme a saumon a, lorsqu'il est question 
de la côte ouest du Canada, désigne le saumon rouge, rose, coho, quinnat et kéta, et 
parfois aussi la truite argentée.) Environ 54 % de la nourriture consistait en 
poissons commerciaux, notamment en harengs, en saumons, en eulakanes, en 
merlus, en merlus argentés, en poissons plats, en morues charbonnières et en 
morues-lingues. Le saumon et le hareng étaient les deux espèces commerciales les 
plus couramment relevées. On a trouvé du saumon dans l'estomac d'environ 23 % 
des phoques examinés et du hareng dans environ 11 %. Malheureusement, on ne 
sait pas s'il s'agit du pourcentage, en poids ou en volume, des divers aliments 
contenus dans les estomacs examinés ou des pourcentages se rapportant au nombre 
de phoques qui contenaient chaque proie. Ces chiffres surestiment probablement la 
quantité de saumon et sous-estiment la quantité de hareng, étant donné que 88 % 
des échantillons ont été prélevés entre juin et octobre, moment où le saumon 
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Tableau 24.2 
Contenu stomacal des phoques à capuchon capturés dans les eaux du 

Groenland, 1970-1978 

Sud du Sud-est du Nord-ouest du 
Groenland Groenland Groenland 
1970-1 978 1970-1 974 1972-1978 

Contenu stomacal 
Nbre % Nbre % Nbre % 

Poisson 
Flétan du Groenland 13 1 ,O 2 0,9 278 45,3 
Poisson-loup 28 2,3 1 0,4 49 8 ,O 
Sébaste 101 8 2  24 10,2 6 1 ,O 
Capelan 58 4-7 1 0,4 26 4.2 
Gadidés 131 10,6 1 0.4 15 2,4 
Autres poissons 15 1,2 - - 22 3,6 
Esp. indéterminée 482 39,O 1 0,4 5 0,8 

Total des poissons 828 67,O 30 12,7 401 65,3 

Calmar 6 O S  - - 1 0.2 

Crustacés 
Décapodes 14 1,l - - 4 0,6 
Autres crustacés 2 0 2  - - 5 5 9.0 

Total des crustacés 16 1,3 - - 59 9,6 

Estomacs pleins 850 68,8 30 12,7 461 75,l 

Estomacs vides 386 31,2 206 87,3 153 24,9 

Total de toutes 
les données 1 236 100,O 236 100,O 614 100,O 

Source: Kapel ( 1982). 

retourne dans les fleuves. Les harengs sont surtout consommés par les phoques 
en hiver. 

Boulva et McLaren (1979) ont étudié le contenu stomacal d'environ 600 
phoques communs de l'Est du Canada. Dans la moitié de ceux qui contenaient des 
aliments, la proie la plus courante était le hareng (24 %), le calmar (21 %) et les 
poissons plats (14 %); 14 autres espèces de poissons, de crabes et de mollusques ont 
également été observées (tableau 24.3). Ces pourcentages sont donnés comme des 
pourcentages d'occurrences, mais il semble plutôt s'agir, d'après le texte, de 
pourcentages du nombre total de proies. Comme cela est le cas dans les études 
menées dans l'Ouest du Canada, la plupart des échantillons ont été prélevés en été 
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Tableau 24.3 
Résumé des données sur la nourriture consommée par le phoque commun de 

la côte de l'Atlantique 

Fisher et Mackenzie Boulva et McLaren 
(201 estomacs) (279 estomacs)" 

Nbre % du % 
Espèces consommées d'estomacs volume d'occurrence 

Éperlan 
Alose 
Gaspareau 
Plie rouge 
Plie lisse 
Poissons plats non 

identifiés 
Famille de la morue 
Morue 
Aiglefin 
Goberge 
Merlu 
Loquette 
Poisson-loup 
Lançon 
Sébaste 
Hémitriptère atlantique 
 anche-tautogue 
Bar 
Capelan 
Hareng 
Maquereau 
Oeufs de sélaciens 
Crabe 
Crevettes 
Coquillages 
Calmar 
Chair de poisson non 

identifiée 
(autre que hareng) 

Estomac vide 

2 
2 

7 
13 

trace 

Source: Fisher et Mackenzie (1955), Boulva et McLaren (1979). 
a. Qui contenaient de la nourriture. . 
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et en automne. On ne connaît pas trop l'effet que pourrait avoir ce calendrier 
d'échantillonnage sur le rapport entre l'occurrence relative des diverses espèces de 
poissons dans les échantillons et la consommation totale. Boulva et McLaren ont 
inclu des données sur le contenu stomacal de 201 phoques de la côte de l'Atlantique 
recueillies auparavant par Fisher and MacKenzie (1955). Dans cet échantillon, les 
pourcentages en volume des aliments les plus fréquents étaient les suivants : hareng 
(37 %), plie rouge (13 %), merlu (8 %), gaspareau et calmar (7 5% chacun). 

II est évident que le phoque commun est un euryphage : il modifie son 
régime alimentaire selon la période de l'année et l'endroit où il se trouve, en 
fonction de la disponibilité locale des espèces. Dans ces circonstances, il n'est guère 
possible de faire quelque généralisation utile que ce soit sur la part de son régime 
qui serait représentée par une espèce particulière. Cependant, il est clair que, dans 
la plupart des régions, son régime sera constitué de poissons pélagiques et 
démersaux (poissons de fond) communs, poissons qui intéressent également les 
pêcheurs commerciaux. 

Le phoque gris 

Le phoque gris se rencontre communément sur la côte ouest de l'Europe, 
ainsi que sur la côte est du Canada. II a fait l'objet de nombreuses études en Europe 
à cause du tort qu'il est censé causer à la pêche au saumon. L'analyse la plus 
récente des données canadiennes sur le régime alimentaire du phoque gris est celle 
de Mansfield et Beck (1977), qui ont inclu dans leurs données le matériel utilisé par 
Fisher et MacKenzie (1955). Leur tabulation des résultats de l'examen de 446 
estomacs dont 207 contenaient de la nourriture est reproduite au tableau 24.4. Ces 
données ne portent que sur la fréquence d'occurrence. Le nombre moyen d'espèces 
observées dans un estomac est d'environ 1,5; i l  semble donc que peu de phoques 
mangent plus d'une ou deux espèces proies en même temps. Ces données n'offrent 
aucun renseignement direct sur la quantité d'espèces diverses relevées dans les 
estomacs, bien que le nombre peu élevé d'espèces relevé par estomac puisse laisser 
croire à un rapport passablement étroit entre la fréquence d'occurrence et la 
quantité consommée, tout du moins dans le cas des proies les plus importantes. Au 
sujet de l'occurrence des plies dans le tableau, Mansfield et Beck (1977) notent que 
le terme inclut au moins sept espèces différentes; aucune des deux espèces les plus 
importantes du point de vue commercial, la plie canadienne et la plie grise, n'a été 
observée dans onze estomacs prélevés sur des animaux de la région des Îles de la 
Madeleine; l'espèce observée le plus fréquemment était la plie rouge, qui n'a que 
peu d'importance commerciale. Le nombre d'espèces consommées par le phoque 
gris est considérable, mais dans cet échantillon, cinq espèces de poisson (hareng, 
morue, plie, raie, maquereau) représentent plus de 50 % des espèces présentes. Les 
espèces marquées d'une astérisque sont celles qui ont une certaine importance 
commerciale et i l  est clair qu'elles constituent une très grande proportion de la 
nourriture consommée, du moins dans cet échantillon de phoques gris canadiens. 
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Tableau 24.4 
Types d'aliments contenus dans 446 estomacs de phoques gris 

échantillonnés sur la côte des provinces de l'Atlantique 

Nombre Pourcentage 
Espèces d'occurrences d'occurrence 

Poisson 
Hareng, Clupea harengus 
Morue, Gadus sp. 
Plies, Pleuronectidae 
Raies, Rajidae 
Maquereau, Scomber scombrus 
Merlus, Merluccius sp. et Urophycis sp. 
Saumon, Salmo salar 
Éperlan, Osmerus mordax 
Alose, Alosa sapidissima 
Poules de mer, Cyclopteridae 
Lançons, Ammodytes sp. 
Oeufs de raie, Rajidae 
Tanche-tautogue, Tautogolabrus adspersus 
Capelan, Mallotus villosus 
Chabots, Cottidae 
Poissons-loups, Anarhichas sp. 
Oeufs de saumon, Salmonidae 
Aiglefin, Melanogrammus aeglefinus 
Goberge, Pollachius virens 
Stichée, Stichaeidae 
Aiguillat, Squalidae 
Poissons non identifiés 

Invertébrés 

* Calmars, esp. non identifiées 
Crevettes, esp. non identifiées 

* Crabes, Cancer sp. 
Gastéropodes 
Bivalves, esp. non identifiées 
Polychètes 
Sipunculiens 
Homard, Homarus omericanus 
Crabe araignée, Maiidae 

* Moule, Mytilidae 

Herbes, Algues 6 2,o 
Boue, argile, pierres 5 1,7 
Estomacs vides 239 

Source: Mansfield et Beck ( 1977). 
* De valeur commerciale. 
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On possède davantage de données sur l'alimentation du phoque gris de I'est 
de l'Atlantique. Le tableau 24.5 résume les résultats d'études effectuées sur 
I'alimentation du phoque gris dans quatre localités des îles Britanniques (SMRU,  
1,985) et en Islande (Hauksson, 1984). 

Tableau 24.5 
Composition en pourcentage des aliments du phoque g i s  dans l'est 

.du Canada, dans quatre .localités britanniques et en Islande 

Est du Donna Îles . île de Les 
Canada Nook Farne May Orcades Islande 

Esp. démersalesu 49,8 63,9 65,O 82.2 . 18,8 66,l 

Esp. pélagiquesb 37,2 0,6 - - - 5,7 

Lançon 1,O 28,7 32,9 14,9 80,4 5,4 

Autres 13,O 6 8  2.0 2.9 0 3  22,8 

Source: Mansfield et Beck (1977) pour le Canada, SMRU (1985) pour le Royaume-Uni et 
Hauksson (1 984) pour I'lslande. 

a. Les principales espèces démersales des îles britanniques et de l'Islande sont la morue, les 
poissons plats, le merlan, la goberge et l'aiglefin. 

b. Les principales espèces pélagiques des iles britanniques et de l'Islande sont le hareng et le 
maquereau. 

Ces données illustrent clairement deux points importants. Le premier est 
que, dans de nombreux cas, une grande proportion de l'alimentation du phoque gris 
consiste en espèces démersales exploitées commercialement. Cette proportion varie 
entre 19 % et 82 %; le chiffre le plus bas s'applique à .une région où les lançons 
abondent; dans les quatre autres régions, la proportion se situe entre 64 % et 82 %. 
Le deuxième point que ces données mettent en évidence est la grande variabilité 
régionale de la composition du régime alimentaire. Les données canadiennes sont 
également résumées au tableau 24.5. Bien que la proportion totale constituée par 
des espèc& commerciales importantes (démersales et pélagiques) soit de nouveau 
très grande (87 %), la proportion est encore plus élevée pour les espèces pélagiques 
que dans'les données sur les phoques gris des eaux européennes (37 %). 

L'otarie des Pribilof 

Cette otarie vit exclusivement dans le nord de I'océan Pacifique et dans la 
mer de Béring. À cause de sa valeur commerciale et du fait que ses populations 
étaient gérées par la Commission de l'otarie du Pacifique Nord, on possède à son 
sujet de nombreuses données. Cette otarie se nourrit d'une grande variété de 



-- 

Répercussions sur les stocks et les prises de poissons 

poissons pélagiques et de calmars. Kajimura (1984) en a relevé 63 espèces dans des 
échantillons d'estomacs. Comme la plupart des pinnipèdes, l'otarie des Pribilof 
semble être euryphage et sa proie principale varie beaucoup selon son cycle 
biologique et selon la saison (Lander and Kajimura, 1982). De ses aires de 
reproduction dans la mer de Béring, l'otarie migre vers le sud et n'apparaît au large 
de la côte de la Colombie-Britannique qu'en hiver et au printemps 
(décembre-juin). Selon Spalding (1964). qui a étudié le contenu stomacal de plus 
de 2 000 otaries des Pribilof capturées dans les eaux de la Colombie-Britannique, le 
hareng est son principal aliment, constituant jusqu'à 50 % du contenu total des 
estomacs; le reste est constitué principalement de calmars (20 %). Le saumon 
représentait moins de I O  % du contenu stomacal. 

Perez and Bigg (1985) ont examiné plus de 18 000 estomacs d'otaries à 
fourrure capturées en mer sur toute l'étendue de l'habitat de l'espèce. Comme 
Spalding, ils ont relevé que le hareng était leur aliment principal sur la côte de la 
Colombie-Britannique, représentant plus de 43 % en volume des contenus 
stomacaux évalués en fonction de la valeur calorifique. Le calmar et le saumon 
représentaient chacun environ 20 % en volume; la plus grande quantité de saumon a 
été relevée dans les pinnipèdes capturés au large. Un certain nombre d'espèces de 
poissons commerciaux, notamment la goberge, la morue du pacifique, le merlan et 
la morue charbonnière, ont été relevées en quantité moindres Cjusqu'à 5 %). Le 
tableau 24.6 énumère les principales espèces relevées dans les estomacs des otaries 
à fourrure par Perez et Bigg (1985). Les espèces importantes de la côte d e  la 
Colombie-Britannique sont indiquées à l'aide d'un astérisque. 

L'otarie de Steller et l'otarie de Californie 

On trouve sur la côte ouest du Canada des otaries de Steller et des otaries 
de Californie. Le gros de la colonie d'otaries de Californie vit au sud de la côte 
ouest des États-unis, mais, environ 4 500 mâles fréquentent les eaux canadiennes, 
surtout en automne et en hiver; entre 5 000 et 6 000 otaries de Steller habitent le 
territoire canadien à longueur d'année. 

Spalding (1964) a étudié le contenu stomacal de 393 otaries de Steller 
capturées au large de la côte de la Colombie-Britannique. Comme le phoque 
commun, les otaries se nourrissent principalement sur la côte et la gamme 
d'aliments relevés dans les estomacs des deux espèces est semblable. L'aliment 
principal de l'otarie de Steller semble être la pieuvre (20 %). Diverses espèces de 
poissons commerciaux représentaient un peu plus de 50 % des contenus stomacaux, 
dont le hareng (10 %), le saumon (6 %), le merlu et plusieurs autres espèces. Le 
pourcentage d'espèces commerciales consommées dépend de la disponibilité de 
celles-ci au moment et à l'endroit où se nourrissent les otaries. Sur un échantillon 
de vingt-neuf otaries de Steller, prélevé dans le Barkley Sound au sud de l'île de 
Vancouver, une aire de frai pour le hareng, seize avaient du hareng dans leur 
estomac. La faible proportion de saumon relevée par Spalding pourrait ne pas 
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Tableau 24.6 
Composition des aliments relevés dans l'estomac d'otaries des PribiloQ 

Proie 
Nombre d'occurrences Pourcen- 

comme seul aliment tage 

Lançon gourdeau 

Hareng du Pacifique 

Goberge de l'Alaska 

Épinoche à trois épines 

Anchois du Pacifique 

Capelan 

Sébastes 

Salmonidés 

Merlu du Pacifique 

Alose savoureuse 

Elakane 

Calmars onychoteuthidae 

Maquereau d'Atka 

Carangue symétrique 

Poissons plats 

Morue charbonnière 

Calmar opale 

Balaou japonais 

Poissons myctophiformes 

Gonatopsis borealis (encornet 
boréopacifique) 

Berryteuthis magister (encornet 
suçoir) 

Source: Perez et Bigg (1985, tableau 2). 
a. Pourcentage du nombre total d'occurrences de chaque espèce proie importante (N>SO) dans 

lequel l'aliment était l'unique aliment relevé dans l'estomac des otaries des Pribilof. 
* Poisson de valeur commerciale dans les eaux de la Colombie-Britannique. 

refléter la quantité de saumon consommée par les otaries, étant donné que très peu 
de ses échantillons ont été prélevés pendant la période des principales remontées de 
saumons dans les eaux côtières. Sur un échantillon de quatre otaries, prélevé en 
juillet et en août, au moment de la remontée des saumons, trois avaient mangé du 
saumon. 
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M. A. Bigg (1985) a étudié la composition du régime alimentaire de 
l'otarie de Steller le long de la côte de la Colombie-Britannique, en automne et en 
hiver. Ses données ont été recueillies au moyen de l'examen des selles dans les 
échoueries. Environ 50 7% de l'alimentation consiste en harengs, le reste étant 
réparti à peu près également entre I'aiguillat, le merlu, le saumon, I'eulakane et le 
calmar. D'autres espèces comme la goberge, les anchois, la raie et les sébastes 
étaient présentes en quantité moindre. Il y a toutefois des variations importantes 
entre la consommation d'un endroit à un autre et d'une saison à une l'autre, en 
fonction des déplacements des autres espèces proies, notamment le saumon et 
le hareng. 

Les observations combinées de Spalding (été) et de Bigg (hiver) laissent 
croire que le hareng pourrait constituer environ 30 7% du régime alimentaire des 
otaries de Steller. 

M. A. Bigg croit également que les otaries de Californie qui fréquentent 
les eaux canadiennes se nourrissent essentiellement des mêmes aliments que les 
otaries de Steller en hiver. 

L'éléphant de mer boréal 

Le nombre d'éléphants de mer boréaux qui visitent la côte de la Colombie- 
Britannique est probablement trop peu élevé pour entraîner des répercussions sur 
les stocks de poissons commerciaux. Le Boeuf (1979) affirme que cet animal a se 
nourrit près des côtes et au large, jusqu'à des profondeurs de 100 brasses. . . parmi 
les espèces concernées, mentionnons les poissons démersaux et semi-pélagiques, les 
raies, les chimères, les petits requins, les calmars, les merlus du Pacifique n. 

i .., 

Le phoque barbu 

Le phoque barbu est une espèce essentiellement arctique qui vit dans les 
eaux peu profondes près de la banquise côtière (Stirling et Archibald, 1979). Par 
conséquent, ses habitudes alimentaires n'ont aucune répercussion significative sur 
les pêcheries commerciales. Le phoque barbu se nourrit en eau peu profonde d'une 
grande variété d'aliments, dont des poissons démersaux et des invertébrés (Davis 
et al., 1980). 

Le phoque annelé 

Le phoque annelé est une espèce encore plus essentiellement arctique que 
le phoque barbu étant donné qu'il entretient des trous de respiration dans la glace 
en hiver et n'a pas à se replier vers le sud avec la banquise côtière. Davis et al. 
(1980) ont recensé les données sur le régime alimentaire des phoques annelés et ont 
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observé une grande variété de poissons et d'invertébrés dans l'estomac de ces 
animaux. Ces auteurs citent Lawry et al. (1978) : a 11 semble que les aliments 
consommés par les phoques annelés à un endroit et à une époque donnés consistent 
en l'espèce la plus abondante et la plus facile d'accès. r Comme aucune pêche 
commerciale importante ne se pratique dans l'aire de répartition de cet animal, 
celui-ci n'a aucune incidence appréciable sur les prises. 

Les espèces de pinnipèdes les pius susceptibles d'entraîner suffisamment de 
répercussions sur les pêches commerciales pour que cela justifie une analyse plus 
détaillée dans ce chapitre sont le phoque du Groenland, le phoque à capuchon, le 
phoque commun, le phoque gris, I'otarie des Pribilof, I'otarie de Steller et l'otarie 
de Californie. 

Quelle quantité de nourriture les pinnipèdes mangent-ils? 

Bien que le type de nourriture soit fonction de l'espèce de pinnipède et du 
type de proie disponible selon l'endroit et l'époque de l'année, la quantité 
consommée dans une journée ne varie pas beaucoup. Le pinnipède, comme tous les 
autres animaux, a besoin de nourriture pour emmagasiner l'énergie nécessaire au 
fonctionnement de son organisme, pour croître et effectuer ses diverses activités 
telles que la nage, la pêche, et, dans le cas des femelles, la gestation et l'allaitement 
des petits. L'énergie nécessaire, fonction de la taille de l'animal, varie peu selon les 
espèces, ou même entre les pinnipèdes et les autres mammifères (Lavigne et al., 
1985). Toute différence pourrait probablement être attribuée à des différences de 
facteurs tels que l'activité sexuelle, la distance parcourue à la nage par les animaux 
et la température des eaux dans lesquelles ils vivent normalement. Des espèces 
comme I'otarie des Pribilof et le phoque du Groenland, qui entreprennent de 
longues migrations, peuvent dépenser plus d'énergie que des espèces sédentaires 
telles que les phoques communs. Les animaux qui vivent en eau froide, comme le 
phoque barbu et le phoque annelé, ou le phoque du Groenland et I'otarie du Pribilof 
à l'époque de leur migration vers le nord, peuvent avoir besoin de plus d'énergie 
pour maintenir leur température corporelle que les espèces habitant plus au sud 
telles que le phoque commun et le phoque gris. Les jeunes pinnipèdes de toutes les 
espèces sont encore en croissance rapide et ont besoin de plus d'énergie que les 
animaux plus âgés qui n'ont qu'à maintenir leur poids corporel stable. Les mâles 
reproducteurs (Anderson et Fedak, 1985) et les femelles gravides ou qui allaitent 
leur petit (Fedak et Anderson, 1982) ont besoin d'énergie supplémentaire par 
rapport à leurs besoins individuels normaux. Aucune des données analysées par la 
Commission ne laisse croire à l'existence d'autres différences dans la quantité 
d'aliments consommés par les diverses espèces de pinnipèdes, sauf celles qui sont 
attribuables à des différences de taille, comme nous l'analysons un peu plus loin 
dans ce chapitre. Nous rassemblons donc les données disponibles sur toutes les 
espèces gour établir une estimation de la quantité d'aliments consommée par les 
pinnipèdes de toute espèce. 
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La quantité d'aliments que chaque pinnipède consomme dans une journée 
peut être évaluée de trois façons : 

en mesurant la quantité de nourriture contenue dans I'estomac des pinnipèdes 
au moment de la capture et en multipliant cette quantité par le nombre de 
a repas B consommés dans une journée; 

en établissant la quantité de nourriture nécessaire au maintien d'un phoque 
captif en santé; 

en évaluant expérimentalement la quantité d'énergie, mesurée en kilocalories 
(kcal), dont les pinnipèdes et autres mammifères ont besoin pour poursuivre 
leurs activités normales, et en déterminant la quantité de nourriture 
nécessaire pour produire cette énergie. 

Chacune de ces approches nous permet d'obtenir des informations utiles et les 
résultats obtenus dans chaque cas sont raisonnablement cohérents., 

Contenus stomacaux et vitesse de digestion 

Boulva and McLaren (1979) ont établi le poids du contenu stomacal de 25 
phoques communs de l'est du Canada. Malgré d'importantes variations individuel- 
les, le contenu moyen représentait environ 4 % du poids corporel des petits phoques 
et 3 % de celui des phoques plus gros. Boulva et McLaren ont ajusté à leurs données 
l'équation de régression suivante : 

poids de nourriture = 0,089 (poids du phoq~e)O.'~. 

L'unité de poids est le kilogramme. Comme leurs études montrent 
égalementtque les pinnipèdes se nourrissent la nuit et se reposent habituellement 
sur les rives pendant la journée, les auteurs ont supposé que le contenu moyen,de 
l'estomac des animaux abattus le matin était représentatif d'un repas quotidien. 
L'équation donnée ci-dessus a apparemment été obtenue en ajustant une régression 
fonctionnelle (Ricker, 1975) aux données observées. Le fait que la valeur de 
l'exposant (0.76) soit la même que celle couramment utilisée pour la relation entre 
les besoins de base en énergie métabolique et le poids corporel chez de nombreux 
mammifères semble être une coïncidence, bien que l'on ait pu effectivement 
s'attendre à des valeurs quelque peu similaires. 

Sergeant (1973) fait état du plus grand pourcentage en poids de nourriture 
dans les contenus stomacaux d'un échantillon non spécifié de phoques du 
Groenland, soit 4,7 %, tant chez les adultes que chez les jeunes phoques. Il ne 
fournit aucune donnée sur la fréquence d'alimentation pendant la journée. Spalding 
(1964) fait état des poids maximaux en pourcentage des contenus stomacaux chez 
les phoques communs et les otaries des Pribilof, soit 11 % et 10 % respectivement; 
chez l'otarie de Steller, un animal beaucoup plus gros, le pourcentage maximal 
observé est de 2 %. La variabilité des données et les incertitudes sur le degré 
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d'exactitude avec lequel les contenus moyens des estomacs représentent la 
consommation alimentaire quotidienne rendent difficile une évaluation précise de la 
consommation quotidienne moyenne. Peu de données ont été publiées sur la 
variabilité des contenus stomacaux, mais l'écart quadratique moyen de la régression 
des données de Boulva et McLaren est d'environ 1,3 % du poids corporel. Les 
contenus moyens des estomacs sous-estiment aussi probablement la consommation 
quotidienne d'aliments, à moins que les animaux consomment toute leur nourriture 
en une courte période et soient abattus et examinés immédiatement après. Sinon, la 
nourriture déjà digérée ou la nourriture qui aurait été mangée plus tard dans le 
cycle quotidien n'est pas mesurée. Spalding (1964) a observé que les otaries des 
Pribilof et les otaries de Steller se nourrissaient presque entièrement la nuit, comme 
les phoques communs (Boulva et McLaren+ 1979). Le rapport de Spalding n'établit 
toutefois pas clairement si les phoques communs de la côte ouest ont des habitudes 
semblables. 

Les phoques en captivité 

On possède un grand nombre de données sur la quantité de nourriture 
fournie aux pinnipèdes,en captivité. Boulva et McLaren (1979) ont recueilli des 
informations auprès d'un certain nombre d'institutions où ces animaux sont gardés 
en captivité et ont noté que certains pinnipèdes captifs sont a de toute évidence 
suralimentés n; il est donc nécessaire de choisir des institutions où les animaux 
reçoivent juste assez de nourriture pour a.satisfaire les besoins d'un pinnipède 
modérément actif n. À partir des données recueillies dans six institutions choisies 
selon ce critère, les chercheurs ont établi la ration quotidienne entre 2,6 % et 5,5 % 
du poids corporel pour les phoques communs, la moyenne se situant à 4,6 %. Si 
certains pinnipèdes recevaient moins que la quantité prévue par la formule de 
régression, l'ensemble des animaux en recevait en moyenne 25 % de plus. D'après 
spalding (1964), Sheffer (1958) a évalué la ration alimentaire quotidienne à 6 % 
du poids corporel pour le phoque commun. Havinga (1933) a relevé que le contenu 
moyen de l'estomac d'un phoque commun adulte pesant environ 100 kilogrammes 
était d'environ 5 kilogrammes; ses expériences, effectuées à l'aide d'aliments 
marqués, ont indiqué que cette quantité représentait la consommation quotidienne. 
Il a également noté que ce rythme de consommation de 5 % du poids corporel par 
jour concordait avec les observations effectuées sur des animaux en captivité. 

Nous possédons également certaines données sur d'autres espèces de 
pinnipèdes. Geraci (1972) a observé que les jeunes phoques du Groenland nourris 
avec du hareng consommaient de 6 % à 8 % de leur poids corporel par jour; Bonner 
(1982) cite Geraci (1975) selon qui le phoque du Groenland adulte consomme de 
4 % à 7 % de son poids corporel par jour. Selon Spalding (1964), Sheffer (1958) a 
établi la consommation quotidienne d'aliments de l'otarie des Pribilof et de l'otarie 
de Steller à 7 % et 2 % respectivement. Ronald et al. (1984) citent le CIEM (ICES, 
198 1) qui établit les besoins quotidiens en nourriture des phoques gris à 3 7 ~ 5  % de 
leur poids corporel. Les otaries de Californie du zoo de Londres consomment entre 
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5 % et 10 % de leur poids corporel par jour, mais ces données incluent des jeunes 
animaux en croissance rapide (Gulland, 1986). 

Ces résultats indiquent que la plupart des pinnipèdes en captivité peuvent 
demeurer en santé et actifs en se nourrissant selon un régime alimentaire d'environ 
4 % à 6 % de leur poids corporel par jour. Ces données ne conviennent toutefois pas 
à l'analyse du rapport entre la ration quotidienne et la taille de l'animal. On ne sait 
pas si les pinnipèdes ayant servi à ces expériences avaient un taux de croissance 
normale ni s'ils avaient un taux d'activité similaire à celui d'un animal en liberté. 
Selon Bigg (1985), des otaries des Pribilof femelles gardées en captivité dans des 
bassins et nageant activement consommaient environ 6 % de leur poids corporel par 
jour. D'après lui, si les bassins sont assez grands pour leur permettre de nager 
suffisamment, les otaries semblent avoir environ le même taux d'activité que si elles 
étaient en liberté. Contrairement à ces données, Nightingale (communication 
personnelle à Bonner, 1982) a observé que des otaries des Pribilof en captivité dans 
de grands bassins avaient quotidiennement besoin de 26 % à 27 % de leur poids 
corporel en aliments pour maintenir une croissance corporelle normale. L'écart 
entre ces résultats et ceux d'autres observateurs semble très important, mais nous 
ne possédons aucune donnée qui nous permette de déterminer si ces animaux 
étaient suralimentés. 

Besoins énergétiques 

Il est difficile d'évaluer les besoins alimentaires des pinnipèdes à partir de 
leurs besoins énergétiques. Cette approche peut cependant présenter deux grands 
avantages. D'abord, elle devrait permettre de mieux comprendre les processus en 
jeu et de mieux déceler toute erreur fondamentale qui pourrait découler de la façon 
d'aborder le problème. Ensuite, étant donné la nature générale des processus, elle 
pourrait permettre d'utiliser les données obtenues lors d'études portant sur d'autres 
mammifères. Son grand inconvénient est de nécessiter généralement des 
observations détaillées, continues et à long terme, de la consommation alimentaire, 
des excrétions, de l'activité et ainsi de suite, de pinnipèdes maintenus dans des 
conditions étroitement surveillées. 

Lavigne et al. (1982, 1985) ont dépouillé les travaux portant sur la relation 
entre les besoins énergétiques des pinnipèdes et leur consommation de nourriture. 
D'après les données disponibles, il semble qu'environ 67 % à 75 % de l'énergie 
contenue dans la nourriture consommée par un pinnipède serve à son métabolisme 
basal, à ses diverses activités, à sa croissance et à sa reproduction. Le reste est 
éliminé dans les selles, dans l'urine et autres déchets, ainsi qu'en chaleur perdue. 
D'après les données, i l  semble que l'énergie nécessaire au métabolisme basal d'un 
pinnipède au repos se rapproche du résultat d'une formule appliquée aux 
mammifères en général par Kleiber (1975). Cette formule est la suivante : 
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où, si M est le métabolisme basal en kilocalories/jour et W, le poids du pinnipède en 
kilogrammes, K, une constante de croissance spécifique à l'espèce, et alors égale à 
70. Lockyer (1985a) s'est servi d'une équation semblable avec le même multiplica- 
teur et un exposant de 0,7325 pour les phoques gris. Cette équation signifie que la 
quantité de nourriture nécessaire augmente plus lentement que le poids de l'animal; 
si, par exemple, le poids double, les besoins en nourriture n'augmentent que de 
1,69; si le poids quadruple (par exemple, de 50 kg à 200 kg), les besoins en 
nourriture augmentent de 2,87. 

L'application de cette relation aux pinnipèdes vivant à l'état naturel pose 
certains problèmes du fait que ces derniers ont besoin d'énergie pour d'autres buts 
que le simple entretien de leur métabolisme basal; ils doivent en effet nager pour se 
nourrir et migrer, croître et se reproduire (Anderson et Fedak, 1985; Fedak et 
Anderson, 1982), et maintenir leur température. Par conséquent, si l'on veut 
utiliser l'équation de Kleiber pour évaluer les besoins en énergie des pinnipèdes en 
liberté, il faudra donner à K une valeur considérablement plus élevée que 70. 

Lavigne et al. (1985) ont examiné les résultats d'expériences en laboratoire 
qui mesuraient les besoins énergétiques de pinnipèdes ne vivant pas dans des 
conditions restreintes (K=70). Ils ont découverts que beaucoup de ces observations 
correspondaient à des courbes de K= 140. La plupart des animaux observés étaient 
actifs, et aucun n'était en période de croissance ou de reproduction. 

Innes et al. (1985) ont examiné un grand nombre de données sur les 
besoins en énergie et en biomasse des pinnipèdes et autres mammifères marins et 
terrestres. Ils en ont conclu que a le rythme de l'alimentation des mammifères 
marins et terrestres ne différait pas beaucoup lorsque les comparaisons étaient 
faites dans des conditions normalisées convenables r. Ils ont également observé que 
les estimations des besoins énergiques quotidiens de nombreux animaux, y compris 
ceux des pinnipèdes, se situaient adans la gamme prévue de 1,5 à 3 fois le 
métabolisme basal prévu pour les mammifères à l'aide de l'équation de Kleiber r, 
c'est-à-dire K= 105-210. Lockyer (1985a, 1985b) a étudié les données sur les 
besoins énergétiques des phoques du Groenland et des phoques gris (kcal/jour), 
compte tenu de leurs activités et de leur reproduction. Ces résultats peuvent être 
résumés comme suit : 

Phoque gris Phoque du Groenland 
Mâle reproducteur 19 O00 11 O00 

Femelle reproductrice 14 O00 10 O00 

Petits 5 500 4 O00 

Mâle à maturité 12 376 

Femelle à maturité 9 464 

Lavigne et al. (1982) se sont servis du modèle démographique de 
Benjaminsen et Lett (1976) pour calculer les besoins individuels moyens en énergie 
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(sans tenir compte de la croissance et de la reproduction) du troupeau de phoques 
du Groenland du nord-ouest de l'Atlantique. Ils ont obtenu une valeur de 6 050 
kcal/phoque/jour. 

Tableau 24.7 
Estimations de la constante K dans l'équation de Kleiber 

Consommation 
Poids moyen quotidienne 

approx. d'énergie 
Espèces Catégorie (kg) ( k / W  K Source 

Phoque du 
Groenland 

Phoque du 
Groenland 
Phoque du 
Groenland 
Phoque du 
Groenland 

Phoque 
gris 
Phoque 
gris 
Phoque 
gris 
Phoque 
gris 
Phoque 
gris 
Phoque 
gris 

Otarie des 
Pribilof 

Pinnipèdes 
en général 

Mammifères 
en général 

Modèle de 
population 

Géniteur 

Génitrice 

Bébé 

Population 

Géniteur 

Génitrice 

Bébé 

Mâle 
adulte 
Femelle 
adulte 

Femelles 
adultes 

Métabolisme 
basal 
Actif en 
captivité 

Besoins 
énergétiques 
quotidiens 

Lavigne et al. 
(1982) 

Lockyer 
(1985b) 
Lockyer 
(1985b) 
Lockyer 
(1985b) 

Fedak et 
Hiby (1984) 
Lockyer 
(1985b) 
Lockyer 
(1985b) 
Lockyer 
(1985b) "' 

Lockyer 
(1985b) 
Lockyer 
(1985b) 

Antonelis et 
Perez (1 984) 

Lavigne et al. 
(1982) 
Lavigne et al. 
(1985) 

Innes et al. 
(1985) 
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Fedak et Hiby (1984) ont calculé les besoins énergétiques du troupeau de 
phoques gris du Royaume-Uni, en tenant compte des diverses activités, de la 
croissance et de la reproduction, et ont obtenu une moyenne de 5 860 
kcal/phoque/jour. Ces chercheurs ont utilisé une fonction linéaire reliant les besoins 
en énergie par kilogramme de poids corporel et I'âge, plutôt qu'une équation de 
type Kleiber. 

Ces estimations des besoins énergétiques quotidiens et du poids corporel 
approximatif des animaux ont été utilisées pour calculer les valeurs correspondan- 
tes de K données dans le tableau 24,7, parallèlement aux observations de Lavigne 
et al. sur le métabolisme basal. Ce tableau comprend également la valeur de K 
utilisée par Antonelis et Perez (1984) pour l'otarie des Pribilof femelle (valeur 
convertie à partir d'une valeur de M mesurée en mégajoules dans l'original). 

Ces valeurs de K couvrent une vaste gamme (105-375, en excluant les 
valeurs établies exclusivement pour le métabolisme basal). Les différences 
proviennent non seulement du biais possible découlant de certaines techniques 
d'estimation, mais aussi des différences dans l'espèce, I'âge, le taux de croissance et 
les conditions de reproduction des animaux examinés. Une valeur représentative de 
K applicable au calcul d'une population de pinnipèdes dans son ensemble se 
situerait probablement dans la gamme de 200-300. 

Certains chercheurs se sont également penchés sur la question de savoir si 
les besoins en énergie d'une population particulière pouvaient changer en fonction 
de sa densité, par le biais de facteurs tels que les effets sur le taux de croissance et 
I'âge à maturité. II ne semble pas y avoir unanimité à l'heure actuelle sur la réalité 
de ces changements ni sur la direction dans laquelle ils s'opèrent (Brodie et Pische, 
1982; Winters, 1975). Toutefois, tout effet de ce genre ne peut être que négligeable 
par'rapport aux incertitudes qui existent encore dans l'estimation des besoins 
énergétiques de la population totale. 

Conversion de l'énergie en besoins alimentaires 

Pour calculer la quantité approximative de nourriture consommée, à partir 
d'estimations des besoins énergétiques, il faut obtenir des informations sur la teneur 
énergétique des proies. Les données sur les valeurs énergétiques ont été mises en 
tableau par Lavigne et al. (1982, tableau 3), McConnell et al. (1984, tableau 6.3), 
et Perez et Bigg (1985, tableau 3). Les valeurs en kcal/g de poids humide de chair 
varient de 2.0 à 2,2 pour les poissons gras comme le hareng, à environ 0,8 à 1,O 
pour les poissons maigres comme la morue; les crevettes et les calmars ont tous 
deux des valeurs se situant environ entre 1.2 et 1,3. De nombreux poissons ont 
toutefois des valeurs énergétiques très fluctuantes selon leur cycle annuel. Parmi les 
facteurs qui influent sur la quantité d'énergie absorbée par le pinnipède à travers sa 
proie, figurent la quantité de matières immangeables (élevée chez les crevettes, par 
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exemple) et la taille de la proie (les pinnipèdes peuvent en effet avaler des petits 
poissons entiers, mais ne manger ni la tête ni d'autres parties de poissons plus gros). 

En donnant une valeur au poids du pinnipède, à la teneur énergétique de la 
proie et à K dans l'équation de Kleiber, il est possible de calculer la consommation 
quotidienne de nourriture en pourcentage du poids corporel du pinnipède. Une 
gamme de résultats est présentée au tableau 24,8. Les pourcentages, particulière- 
ment pour K=200 et 300, concordent parfaitement avec les estimations basées sur 
l'observation directe. 

Tableau 24.8 
Consommation quotidienne de nourriture calculée en pourcentage 

du poids corporela 

K dans l'équation de Kleiber 
Poids Facteur de conversion 
(kg) en énergie (kcal/g) 1 O0 200 300 

a. Calcul effectué selon différentes gammes de poids, de teneurs énergétiques des proies et 
selon différentes valeurs du coefficient K dans l'équation de Kleiber. 

Après examen de diverses données d'observation directe et de considéra- 
tions énergétiques, Lockyer (1985a) a conclu que les besoins alimentaires 
quotidiens des phoques gris sont probablement de l'ordre de 5 % à 6 % de son poids 
corporel; il insiste toutefois sur le fait que la teneur énergétique des aliments influe 
sur cette gamme de valeurs. 

D'après ces résultats, les taux quotidiens de consommation utilisés dans 
l'estimation de la consommation totale de nourriture par les populations de 
pinnipèdes seraient de 6 % du poids corporel pour les petits, comme les phoques 
communs et les otaries des Pribilof femelles et jeunes, et (avec une réduction 
grossière inversement proportionnelle à la puissance 0,25) de 5 % à 4 % pour les 
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espèces plus grosses. Pour les otaries des Pribilof relativement petites qui 
fréquentent les eaux canadiennes, le chiffre de 6 % pourrait être beaucoup trop 
faible, mais, comme nous allons le voir, étant donné que ces animaux n'entraînent 
aucune répercussion significative, nous utiliserons quand même ce chiffre pour tous 
les pinnipèdes de petite taille. 

Les principales incertitudes liées à l'évaluation de la consommation totale 
de nourriture des populations de pinnipèdes viennent des estimations de la taille de 
la population, des besoins énergétiques de's animaux et de la teneur énergétique des 
espèces proies. Chacune de ces estimations est sujette à erreur, mais l'importance 
de ces erreurs est inconnue et il est impossible de fixer des limites de confiance 
précises. Si l'on suppose, à titre de généralisation grossière, que les limites de 
confiance de chacun de ces trois facteurs se situent autour de I 25 % de la valeur 
réelle et que les erreurs sont indépendantes, un simple modèle permet alors de 
calculer les limites de confiance des estimations de la consommation totale de 
nourriture comme suit : 

Compte tenu de l'incertitude des limites de confiance de chacun de ces 
facteurs, il semble justifié de fixer les limites de confiance combinées à I 40 %. 

Quelle quantité de poissons commerciaux 
les pinnipèdes consomment-ils? 

Consommation totale de nourriture par espèce 

La première étape dans le calcul de la quantité annuelle de chaque espèce 
proie consommée par chaque espèce de pinnipède consiste à évaluer la consomma- 
tion alimentaire totale de la population de pinnipèdes concernée en multipliant le 
nombre d'animaux de cette population par la consommation alimentaire moyenne 
par animal. Ces calculs, pour les espèces de phoque importantes dans le présent 
rapport, sont présentés au tableau 24.9. Idéalement, ils devraient être faits à l'aide 
de modèles démographiques structuraux, en tenant compte de l'effet de facteurs 
comme la croissance et la reproduction sur chaque groupe d'âge. La Commission 
royale ne croit toutefois pas qu'il existe suffisamment d'informations, même pour 
des espèces relativement bien connues comme le phoque du Groenland et l'otarie 
des Pribilof, pour que cela soit efficace. Une telle tentative ne pourrait que donner 
une apparence d'exactitude trompeuse aux résultats. 

On a observé que le phoque du Groenland (Sergeant, 1973), le phoque gris 
(Parrish, 1979; Ling, 1969) et le phoque commun (Venables et Venables, 1955) 
pouvaient jeûner plusieurs semaines pendant les saisons de mue et de mise bas. 
Pendant ces périodes, l'animal ne cesse cependant pas de consommer de l'énergie, 
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Tableau 24.9 
Estimation de la consommation totale annuelle des mouvées de pinnipèdes 

. , au Canada . . 

I ' 

Population Consommation Consommation 
a c t u e l l e ' P o i d s  moyen quotidienne . ' totale 

Espèce (en milliers) (kg) ($1 ( 1  000 t) 

Phoque du Groenland 

Phoque à capuchon 

Phoque commun: 
Côte est 
Côte ouest 

Phoque gris 

Otarie des Pribilof: 
ensemble des 
mouvées des 
Pribilof 

au large de la côte 
de la C.-B. 

Otarie de Steller 

Otarie de Californie 

au large de la côte 
' de la C.-B. 

2 O00 

300 

13 
45-60 

70 

870 

20-30 
(5 mois) 

4,8-6.6 

4.5 

(5 mois) 

a. Données extraites des chapitres 21 et 22. 

au moins pour.son métabolisme basal, et son état se détériore. Il lui faut donc par la 
suite un apport supplémentaire de nourriture pour refaire ses réserves. c'est 
pourquoi ces périodes de jeûne ne sont pas prises en considération dans les calculs 
du tableau 24.9. . , 

Les valeurs utilisées au tableau 24.9 pour la taille de la ~jopulation et le 
poids moyen de l'otarie des Pribilof doivent faire l'objet de remarques spéciales. Ces 
valeurs tiennent compte du fait qu'une partie seulement de la population passe une 
partie de l'année sur les côtes de la Colombie-Britannique et entraîne, par 
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conséquent, des répercussions sur les stocks de poisson canadiens. Les mâles adultes 
restent toute l'année dans les eaux septentrionales, mais les jeunes animaux (de 1 à 
4 ans) ainsi que les femelles de tous âges entreprennent des migrations poussées 
vers le sud, la plupart à moins de 130 km du continent (États-unis, 1985). C'est 
pendant ces migrations que les animaux pénètrent dans les eaux canadiennes. Les 
jeunes apparaissent dans le détroit d'Hécate et dans d'autres eaux côtières vers le 
mois de janvier et y restent jusqu'à environ la fin mai. Le gros du troupeau 
constitué de femelles plus âgées demeure plus loin au large, et les animaux migrent 
ensuite le long de la côte américaine, beaucoup d'entre eux se rendant jusqu'en 
Californie. En avril, le gros du troupeau passe au large de la Colombie-Britannique, 
pendant sa migration vers le nord, et les jeunes quittent les eaux côtières pour les 
rejoindre. En juin, seuls quelques migrants en retard demeurent encore dans nos 
eaux (Spalding, 1964). Antonelis et Perez (1984) donnent les résultats d'un certain 
nombre de dénombrement d'otaries des Pribilof sur les côtes de Washington, de 
l'Oregon et de la Californie. Pour l'État de Washington, le plus proche de la 
Colombie-Britannique, le dénombrement moyen pour les mois de janvier à mai, au 
moment où les otaries à fourrure abondent, s'élevait à 68 000 animaux. Selon Bigg 
(1985). le nombre de ces otaries sur la côte de la Colombie-Britannique s'élève 
peut-être à environ 20 000 à 30 000; c'est ce chiffre qui a été utilisé dans le tableau 
24.9. Le poids moyen est la moyenne pondérée des valeurs données par Antonelis et 
Perez (1984) pour les mois de janvier à mai, sur la côte de l'ktat de Washington. 
Sur la côte de l'Atlantique, il est important, lorsque l'on évalue les répercussions de 
la consommation des poissons par les pinnipèdes, d'étudier la répartition locale de 
ces animaux et des activités de pêche. A cette fin, la région du nord-ouest de 
l'Atlantique et du détroit de Davis, adjacente à la côte canadienne, a été divisée en 
six secteurs (figure 24.1)' d'après les subdivisions de l'organisation des pêches de 
l'Atlantique Nord-Ouest (OPANO). 

Dans le tableau 24.10, la consommation totale de nourriture par espèce de 
pinnipède, telle que donnée au tableau 24.9, a été subdivisée selon ces secteurs, 
d'après nos connaissances sur la répartition et la migration de chaque espèce. 

Pour ce qui est 
alimentaire du phoque du 
beaucoup à W. D. Bowen. 

des données sur la répartition de la consommation 
Groenland entre ces secteuk, la Commission Royale doit 
A partir des hypothèses süivantes : 

pendant la période de lactation, qui dure 12 jours, les mères jeûnent; 

les mères représentent 25 % de la population adulte; 

tous les animaux âgés de un an et plus jeûnent 14 jours pendant la mue 
annuelle; 

les groupes d'âge de un à cinq ans (jeunes) forment 50 % de la population; 

le phoque du Groenland passe autant de temps au nord qu'au sud de la limite 
de 2H-2J établie par I'OPANO; 
environ 75 % des jeunes phoques et 25 % des adultes passent l'été au large de 
la côte ouest du Groenland; 



Figure 24.1 
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Tableau 24.10 
Estimation de la consommation totale par espèce, dans les principaux lieux 

de pêche de l'Atlantique 

Consommation par espèce (1 000 t) 

Sous-divisions Groen- 
Divisions de I'OPANO land Capuchon Gris Commun Total 

A: Ouest du 
Groenland 1 A-F 1 200 500 - - 1 700 

B: Nord du 
Canada 0,2 G-H 1 O00 ' 500 - - 1 500 

C: Sud Labrador 
et nord-est 
de T.-N. 2 J , 3 K  800 500 - - 1 300 

D: Sud-est T.-N. 3 L-P 250 - 24 2 276 

E: Golfe 4 R-T 250 - 130 8 388 

F: Plate-forme 
Scotian 4 V-X - - 8 6 7 9 3 

Total 3 500 1 500 240 17 5 257 

environ 20 % des jeunes demeurent au large de la côte ouest du Groenland en 
hiver (Larsen, 1985); 

un tiers des adultes mâles et femelles se nourrissent dans le golfe du Saint- 
Laurent, ainsi que 20 % des jeunes qui migrent vers le sud; 

le reste des phoques se nourrit dans la région du Front; 

tous les animaux migrent le long du Labrador (2GH) avant de traverser le 
détroit de Davis ou le détroit d'Hudson et reviennent le long de la côte du 
Labrador en automne; 

les besoins alimentaires sont indépendants de la taille de l'animal (hypothèse 
faible); 

la valeur calorique des aliments est la même dans tous les secteurs; 

Bowen (1986) a calculé la répartition approximative en pourcentage des 
phoques du Groenland dans chaque secteur : 
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Secteur % 

Ces chiffres correspondent à l'estimation établie par Northridge (1986) 
selon laquelle 62 % de la nourriture des phoques du Groenland est consommée en 
été, lorsque ceux-ci se trouvent surtout dans les secteurs A et B, et 38 % en hiver, 
lorsque les animaux occupent surtout les secteurs C à F. La répartition dans ces 
derniers secteurs est également similaire à celle qui figure sur la carte publiée par 
Northridge (1 986). 

L'attribution des phoques à capuchon à ces secteurs est basée, en l'absence 
de meilleures informations, sur l'hypothèse selon laquelle leurs activités de 
reproduction sont réparties également entre les trois .secteurs du nord, qui sont les 
seuls où l'on retrouve ce phoque en nombre important. 

Pour ce qui est des phoques gris et des phoques communs, l'attribution a 
été basée sur les données disponibles sur leur distribution, en tenant compte de 
l'ampleur relative des eaux côtières dans chacun des secteurs méridionaux. Les 
petites populations septentrionales de phoques communs et de phoques gris en été 
n'ontpas été prises en considération. 

Le tableau 24.1 1 compare la consommation estimative totale des phoques 
de chacun de ces secteurs aux récentes prises commerciales tant canadiennes que 
totales. Bien que les phoques du Groenland et les phoques à capuchon se 
nourrissent tous deux surtout dans les secteurs A et B, les prises canadiennes dans 
chacun de ces secteurs sont minimes. À moins, donc, qu'il y ait une augmentation 
considérable de l'effort de pêche canadien dans ces secteurs, il est peu probable 
qu'un changement quelconque des populations de phoques ait un effet important 
sur les prises canadiennes. Les secteurs C à F sont par contre d'importantes 
pêcheries canadiennes, et l'ampleur d'éventuelles répercussions devrait être 
examinée plus en détail. 

Composition du régime alimentaire par espèce 

Il est évident que les données que nous possédons sur la composition du 
régime alimentaire des pinnipèdes sont insuffisantes pour établir des estimations 
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Tableau 24.1 1 
Comparaison de la consommation totale des phoques avec le total des prises 

commerciales et les prises canadiennes 

Prises commerciales Composition en pourcentage 
Consommation (1 000 t) des prises 

totale des 
phoques Cana- 

Zone (1 O00 t) Totales diennes Morue Aiglefin Sébaste Hareng Crevette 

Total 5 258 1445 996 

Remarque: Les données pour les prises de 198 1 sont tirées de I'OPANO (1983). 

précises sur les quantités consommées de chaque espèce de poisson. Tout ce que l'on 
peut faire, en général, est d'identifier les groupes d'espèces proies qui jouent un rôle 
similaire dans le régime des pinnipèdes, dans l'optique de leur importance 
commerciale, et d'évaluer le mieux possible la proportion qu'occupe chaque groupe 
dans le régime des animaux. Dans les sections suivantes, ces estimations sont 
combinées avec celles de la consommation totale de nourriture pour donner des 
chiffres estimatifs sur la quantité consommée dans chaque grand groupe de proies. 
Ces résultats seront par la suite comparés au volume des prises et à ce que l'on sait 
sur la taille des stocks des diverses espèces proies. 

Dans une analyse exhaustive des répercussions qu'entraînent les pinnipèdes 
sur les pêches commerciales et, notamment, sur chaque pêcheur ou groupe de 
pêcheurs, il serait important d'établir une distinction entre les différents stocks 
d'une même espèce de poisson. L'exemple type, à ce chapitre, est le saumon, dont 
on peut trouver un stock de géniteurs indépendant dans chaque rivière ou chaque 
ruisseau : une colonie de phoques située à l'embouchure d'une rivière à saumons 
peut avoir des répercussions graves sur la pêche dans cette rivière, bien que la 
consommation de saumon par les phoques, proportionnellement à tout le saunion 
capturé sur toute la côte, soit négligeable. 

Les stocks de poissons marins sont moins distincts et moins divisés, mais 
peuvent quand même être perturbés de façon différente par la prédation par les 
phoques. Le hareng de la côte est est un bon exemple à cet égard. La consommation 
totale de hareng par le phoque du Groenland est peu importante comparativement 



Répercussions sur les stocks et les prises de poissons 

à la biomasse totale de ce poisson, mais le stock 4T du golfe du Saint-Laurent peut 
faire l'objet d'une prédation très intense au printemps, et s'en ressentir fortement. 

En pratique, les données sur l'alimentation des phoques sont rarement, 
sinon jamais, assez précisés pour permettre de faire une analyse détaillée stock par 
stock. Nous devrons les examiner ici en fonction des espèces de poissons dans leur 
ensemble. Toutefois, la possibilité de différences entre les stocks devrait être gardée 
à l'esprit, notamment lorsque l'on considère l'effet que ces différences peuvent 
entraîner sur certains groupes de pêcheurs. 

Le phoque du Groenland 

On admet généralement que le capelan est l'un des principaux aliments du 
phoque du Groenland (Beddington et Williams, 1979b). Les données examinées 
plus haut,. bien que très lacunaires, ne contredisent pas cette hypothèse. Sergeant 
(1973) s'est servi comme base d'analyse d'une estimation de 25 9% de capelans dans 
le régime du phoque du Groenland, et cela semble toujours un chiffre raisonnable 
pour le régime hivernal de l'animal dans les secteurs C à F pour les années 1970. 
Les données, aussi limitées soient-elles, révèlent certes que le phoque du Groenland 
se nourrit souvent de capelans, mais il se nourrit aussi d'autres aliments; par 
conséquent, la quantité de capelans consommés pourrait varier de 10 9% à 40 9% . A 
partir de cette hypothèse, en utilisant 1,3 X 106 t pour la consommation estimative 
courante du phoque du Groenland dans les secteurs C à F (tableau 24.10)' on 
obtient 325 000 t comme chiffre médian, et autour de 130 000 t et 520 000 t 
comme limites inférieure et supérieure probables, à condition que le capelan ait 
continué d'être aussi abondant qu'il l'était dans les années 1970. Depuis cette 
époque cependant, on a observé des changements considérables dans le nombre de 
capelans du nord-ouest de l'Atlantique, comme nous le verrons plus tard; à un 
moment donné, en effet, la population de capelan n'était que le quart de ce qu'elle 
était en 1970. Il se pourrait donc qu'une fourchette de 30 000 t à 130 000 t 
corresponde davantage aux conditions actuelles. 

II n'y a aucune donnée vérifiable sur la proportion de capelans qui entre 
dans le régime alimentaire du phoque du Groenland en été dans les secteurs A et B, 
mais celle-ci pourrait bien être plus élevée qu'en hiver. Toutefois, comme ces stocks 
de poissons sont très peu pêchés, sinon pas du tout, par les pêcheurs canadiens, les 
répercussions des phoques sur les prises de ces secteurs ne seront pas prises en 
considération. 

L'effectif des classes annuelles de capelans du Labrador et de Terre-Neuve 
(secteur C), poisson dont se nourrit le phoque du Groenland en hiver, peut varier 
d'une année à l'autre d'un facteur aussi élevé que 8; ce phénomène est en grande 
partie attribuable à des facteurs environnementaux (le vent et la température) 
comme cela a été démontré (Legget et al., 1984). .Étant donné que ce phoque est 
euryphage, i l  en résultera des variations considérables dans la quantité de capelans 
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qu'il consomme; le manque sera comblé par d'autres aliments. Le même 
raisonnement vaut pour d'autres stocks de capelans, ainsi que pour les harengs et 
les crevettes. 

Contrairement à celle du capelan, la répartition du hareng ne recoupe celle 
du phoque du Groenland que sur une étendue limitée (Northridge, 1986); le 
principal point de contact est le sud du golfe du Saint-Laurent (secteur 4T de 
I'OPANO), au printemps. Sergeant (1973) a rassemblé les diverses connaissances 
que nous possédons sur les déplacements des deux espèces pour établir une 
estimation de la quantité de harengs consommée par le phoque du Groenland dans 
ce secteur aux environs des années 1970; i l  a ainsi obtenu un chiffre de 21 500 t. Ce 
chiffre a été calculé à partir de l'hypothèse selon laquelle les phoques de ce secteur 
se nourrissaient exclusivement de harengs pendant une période de soixante jours et, 
selon laquelle, pendant cette période, la proportion de phoques à la recherche de 
nourriture avait augmenté, bien que le nombre d'animaux présents ait graduelle- 
ment diminué. Une ration quotidienne moyenne de 5 kg a été utilisée pour les 
calculs. Si la consommation par tête n'a pas changé, l'estimation de la consomma- 
tion totale courante devrait être augmentée afin de tenir compte d'une augmenta- 
tion de la population de phoques de 1,3 à 2 millions d'individus. Cela nous 
donnerait un chiffre estimatif de 33 000 t pour la consommation actuelle. 

Les stocks de harengs du Golfe sont aujourd'hui beaucoup moins 
abondants qu'ils ne l'étaient dans les années 1970. Ahrens et Nielsen (1984) ont 
montré qu'entre 1970 et 1985, le stock de harengs du secteur 4T était descendu à 
environ un cinquième de sa valeur initiale. Il est donc probable que la consomma- 
tion actuelle de ce poisson par les phoques ait chuté. Northridge (1986) a effectué 
une simulation du stock de harengs du secteur 4T en se servant du logarithme 
moyen de recrutement sur la période de 1971 à 1973 comme indice de la taille du 
stock. À partir de l'hypothèse plutôt extrême selon laquelle les phoques sont 
responsables des trois quarts de la mortalité naturelle (M=0,2), Northridge a 
obtenu un chiffre estimatif de 7 000 t pour la consommation totale par les phoques. 
Si I'hypothèse sur la taille et la dynamique de la population du stock de harengs est 
correcte, cela veut dire que le hareng représentait une proportion beaucoup plus 
petite du régime alimentaire du phoque du Groenland que ne le supposait Sergeant, 
soit peut-être le tiers. À l'heure actuelle, compte tenu de la diminution considérable 
du stock de harengs et de l'augmentation de la population de phoques, la proportion 
de harengs dans le régime alimentaire du phoque a dû diminuer encore, et 
l'extrapolation de 33 000 t ne peut plus tenir. Comme la population de harengs 
représente environ le cinquième de ce qu'elle était et que les phoques sont 
généralement considérés comme des euryphages, il serait plus réaliste d'établir la 
consommation actuelle de harengs dans le Golfe à environ un cinquième de la 
consommation estimée par Northridge pour les années 1970, soit une consomma- 
tion de l'ordre de 1 000 t à 3 000 t. Cette estimation pourrait toutefois être 
inférieure à la réalité, puisqu'elle ne tient pas compte de l'augmentation de la 
population de phoques dans l'intervalle. 
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Des harengs sont également consommés à d'autres moments et hors de ce 
secteur, mais les données que nous possédons à ce sujet ne nous permettent pas 
d'évaluer les quantités en jeu. Il pourrait également y avoir des différences 
substantielles, d'une année à l'autre, dans la consommation printanière de harengs 
dans le Golfe, étant donné que l'abondance locale des deux espèces en cause peut 
varier en fonction de facteurs environnementaux. 

Le cas de la crevette est encore moins clair. On relève plus ou moins 
fréquemment la présence de décapodes (non spécifiés) ou de Pandalus spp. dans 
l'estomac des phoques (tableau 24.1), ce qui pourrait être un indice que ce groupe 
d'animaux constitue entre 5 % et 15 % du régime alimentaire hivernal des phoques, 
soit une consommation de 70 000 t à 210 000 t. Nous ne savons pas quelle 
proportion de cette quantité est constituée de P. borealis ou d'autres espèces 
commerciales. Selon Northridge (1986)' la biomasse totale de P. borealis dans les 
eaux canadiennes s'élèverait à environ 100 000 t. Il se pourrait donc que le phoque 
du Groenland consomme une forte proportion de ce stock, mais les données ne sont 
pas assez fiables pour confirmer ou infirmer cette hypothèse. 

Le phoque du Groenland mange à l'occasion diverses espèces de poissons 
démersaux. Dans une section ultérieure, on évalue que ces espèces pourraient 
constituer environ 3 % à 10 % de son régime alimentaire, mais les données sont 
lacunaires et les limites de confiance de ces estimations sont par conséquent très 
larges. Ce phoque peut également se nourrir de certaines espèces pélagiques autres 
que le capelan et le hareng, mais un seul spécimen de ces espèces (barracudina) est 
relevé au tableau 1. 

Si, comme nous l'avons déjà avancé, la quantité de hareng et de capelan 
consommée par le phoque du Groenland a considérablement diminué depuis le 
milieu des années 1970 par suite de la diminution des stocks, le phoque du 
Groenland pourrait avoir accru sa consommation d'autres espèces étant donné que 
sa population a augmenté dans l'intervalle. Nous ne possédons cependant aucune 
donnée qui nous permettrait de déterminer de quelles espèces il s'agit. 

Le phoque commun 

Selon Boulva et McLaren (1979)' dans l'Est du Canada, le principal 
aliment relevé dans l'estomac des phoques communs est le hareng (24 %) et la plie 
(14 %). Fisher et Mackenzie (1955) ont établi que le hareng constituait 37 % en 
volume des contenus stomacaux qu'ils ont examinés, et la plie et autres poissons 
plats, 18 %. Si ces occurrences représentent réellement les proportions du régime 
alimentaire et si les échantillons sont représentatifs de la population totale de 
phoques, ces chiffres correspondent à une consommation d'environ 4 000 t à 6 300 t 
de harengs, et 2 400 t à 3 000 t de plies. Northridge (1986) compare la consomma- 
tion estimative de harengs par le phoque commun dans le secteur 4 WX (le sud de 
la ~ouvelle-Écosse) au rendement de la pêche. En établissant le nombre de 
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phoques communs dans le secteur à 5 900 en 1973 (Boulva et McLaren, 1979). et 
en se servant du poids moyen et du taux de consommation utilisé au tableau 24.9, la 
consommation totale s'élève à 7 800 t (Northridge, avec des paramètres légèrement 
différents arrive à un chiffre de 10 000 t). On estime ailleurs (chapitre 21) que la 
population de phoques'communs de la côte de I'Atlantique n'était pas éloignée, en 
1985, de celle de 1973. Si cette hypothèse s'applique à la population du secteur 
4WX et si l'hypothèse qui veut que le régime alimentaire de l'animal soit constitué 
de 25 % à 37 % de harengs est exacte, la consommation estimative de harengs se 
situe alors entre 2 000 t et 2 900 t. 

D'après les données du tableau 24.3, il semble également qu'environ 30 % 
du régime alimentaire du phoque commun de la côte de l'Atlantique est constitué 
de poissons démersaux importants pour le commerce tels que des poissons plats, des 
gadidés et des sébastes. Aucune donnée pour la côte est ne porte à croire que le 
phoque commun consomme le saumon qui remonte dans les estuaires pour le frai. 

Sur la côte ouest du Canada, toutefois, la situation semble être plutôt 
différente. Les phoques communs consomment en effet beaucoup de saumons dans 
les passages et détroits de la côte de la Colombie-Britannique ainsi que dans les 
estuaires. Selon Steward (1983), par exemple, des relevés aériens montrent 1 330 
phoques communs dans la a région du Fraser D. Dans le tableau 24.9, la quantité 
totale de nourriture consommée en un an par les phoques communs de la côte ouest 
est évaluée à environ 60 000 t. Comme nous l'avons déjà souligné dans une section 
précédente, la proportion de saumon et de hareng dans les estomacs examinés était 
respectivement de 23 % et 11 '7%; ces chiffres correspondraient donc respectivement 
à une consommation de 14 000 t et 6 600 t. Il est probable cependant que ces 
chiffres surestiment la quantité de saumons consommés et sous-estiment celle de 
harengs. En effet, Steward (1983) a étudié la biomasse combinée de six espèces de 
salmonidés qui pénètrent dans le Fraser et., d'après les chiffres qu'il a obtenus, près 
de 97 % de cette biomasse totale y pénètrent au cours de la période de cinq mois qui 
s'étale entre juin et octobre. Comme le gros des échantillons examinés par Spalding 
a été prélevé au cours de cette période, il serait plus juste d'évaluer la proportion de 
saumons constituant le régime alimentaire du phoque commun à cinq douzièmes de 
23 %, soit 9 3  %. Cette proportion correspond à une consommation estimative 
d'environ 6 000 t de saumon. 

Le chiffre le plus incertain de ces calculs est, bien sûr, celui des 23 % de 
saumon consommés pendant les mois où ceux-ci sont disponibles pour les phoques 
communs. Il n'est pas possible d'attribuer des limites de confiance statistiques à ce 
chiffre, mais un facteur de 2 à la hausse et à la baisse serait plausible. 

Le phoque gris 

La consommation alimentaire du phoque gris de la côte de l'Atlantique est 
évaluée à environ 240 000 t au tableau 24.9. Le phoque gris se nourrit d'une grande 
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variété d'espèces de poissons dont une forte proportion consiste en espèces 
commerciales importantes pour le Canada, l'Islande et les îles Britanniques, comme 
en témoignent les données du tableau 24.5. Ces espèces comprennent autant 
d'espèces démersales que pélagiques, les premières dominant fortement en Europe. 
Au Canada, la consommation s'élève à 50 % de poissons démersaux, 37 % de 
poissons pélagiques, 1 % de lançons et 13 % d'autres espèces non commerciales. 
Selon le moment et l'endroit, il y a certainement de fortes variations dans la 
composition spécifique et détaillée du régime, et il est impossible d'évaluer 
sérieusement les quantités consommées d'une espèce particulière. Néanmoins, il 
semble évident qu'une très grande proportion du régime alimentaire du phoque gris 
consiste en espèces commerciales importantes, probablement dans la fourchette de 
60 % à 90 %. La comparaison des résultats du tableau 24.5 fait également ressortir 
une grande variation entre les quantités d'espèces démersales et pélagiques 
consommées. Bien que ces comparaisons portent sur de grands secteurs géogra- 
phiques, la même variabilité se répétera probablement sur une plus petite échelle 
spatio-temporelle au Canada même. 

Mansfield et Beck (1977) ont calculé séparément les quantités de chacune 
des principales espèces proies consommées dans chacun des trois secteurs - golfe 
du Saint-Laurent, île de Sable et Est de la ~ouvelle-Écosse - en se basant sur 
leurs évaluations du nombre de phoques gris dans chaque secteur et sur les données 
correspondantes sur les contenus stomacaux. II est impossible de déterminer la 
quantité totale d'espèces commerciales importantes à partir de ces estimations 
pondérées, mais, en combinant les données sur les trois secteurs, les proportions 
pour les espèces les plus importantes sont les suivantes : 

hareng 23 % morue 14 % 

raie 19 % calmar 6 %  

plie 16 % maquereau 5 %  

Pour les futurs calculs, nous poserons comme hypothèse que 70 % de tous 
les poissons commerciaux entrant dans le régime alimentaire du phoque gris 
(60 7%-90 %) consistent en espèces démersales et que le reste est formé de poissons 
pélagiques comme le hareng. La variabilité de la proportion du total des espèces 
commerciales constituée d'espèces pélagiques, qui n'est pas prise en considération 
dans les calculs, devrait être minime comparativement à la variabilité du total des 
espèces commerciales par rapport à la consommation totale, qui est comprise dans 
les calculs. Les stocks de hareng du Golfe ont toutefois diminué substantiellement 
par rapport à l'époque où la plupart des phoques dont font état Mansfield et Peck 
(1977) ont été capturés; il se pourrait donc que la proportion de harengs dans le 
régime alimentaire du phoque gris soit aujourd'hui inférieure aux données de 
ces chercheurs. 

Bien que la prédation du saumon par le phoque gris soulève bien souvent 
des inquiétudes, la quantité consommée est très difficile à évaluer à cause des effets 
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très ponctuels de toute prédation. Celle-ci peut en effet avoir lieu lorsque le saumon 
remonte le long des côtes et dans les embouchures du fleuve. Northridge (1986) 
cite des données recueillies au Royaume-Uni et dans la région de la Baltique selon 
lesquelles a la prédation du saumon par les phoques pourrait n'avoir que peu de 
rapport avec le nombre absolu de phoques, cette pédation étant le fait de seulement 
quelques phoques D. Si tel est le cas, il est de toute évidence inutile d'essayer 
d'évaluer la quantité de saumon consommée à l'aide des méthodes utilisées ici. 

L'otarie des Pribilof 

La quantité de nourriture consommée par l'otarie à fourrure, en hiver et au 
printemps, pendant sa migration au large des côtes de la Colombie-Britannique, est 
évaluée à environ 5 000 t-7 000 t. Les espèces consommées en plus grand nombre 
sont le hareng, le saumon et le calmar. Ce dernier inclut un certain nombre 
d'espèces qui n'ont pas toutes une valeur commerciale. En utilisant les pourcentages 
donnés plus haut (de Perez et Bigg, 1985), on arrive aux estimations suivantes des 
quantités consommées : hareng 2 100 t-3 000 t; saumon 1 000 t-1 400 t; et calmar 
1 000 t-1 400 t. 

Selon Spalding (1964). a la migration des otaries à fourrure vers le nord, 
au large de la côte ouest de l'île de Vancouver, coïncide avec les déplacements vers 
le large des harengs qui sortent des détroits de Barkley et de Clayoquot après le 
frai, déplacements qui atteignent un sommet au milieu de mars D. Spalding établit 
une relation apparente, au cours des années, entre l'occurrence de hareng dans 
l'estomac des otaries et la taille de la population de harengs adultes, telle que 
mesurée selon l'étendue de la zone de ponte. Il serait toutefois étonnant que cette 
relation, fondée sur l'examen d'un total de 139 estomacs sur quatre ans, ait une 
quelconque validité statistique. 

L'otarie de Steller 

La consommation estimative totale de nourriture par cette espèce, donnée 
au tableau 24.9, est de 19 000 t-26 000 t. En appliquant ces chiffres à la 
composition du régime alimentaire établie par Bigg 1985, on obtient les estimations 
suivantes pour les principales espèces proies consommées : hareng 5 000 t-8 000 t; 
aiguillat, merlu, saumon, eulakane et calmar, environ 2 700 t-3 600 t chacun. 
Comme nous l'avons souligné plus tôt, les variations sont importantes selon les 
époques et les endroits, particulièrement pour le saumon et le hareng. Selon les 
données sur la disponibilité relative, il ressort toutefois que le hareng est davantage 
consommé en hiver et au début du printemps et le saumon, en été. Ces calculs sont 
basés sur le nombre d'otaries de Steller qui se reproduisent dans les rookeries de la 
côte de la Colombie-Britannique. Si, comme cela se pourrait, le nombre d'otaries 
qui se reproduisent dans la grande rookerie de l'île Forrester en Alaska et se 
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nourrissent dans les eaux canadiennes dépasse le nombre d'otaries nées au Canada 
qui se nourrissent dans les eaux américaines, les chiffres ci-dessus pourraient sous- 
estimer la consommation totale de nourriture par les otaries de Steller dans les eaux 
canadiennes. 

L'otarie de Californie 

La consommation totale de nourriture des otaries de Californie au large de 
la côte de la Colombie-Britannique est évaluée à environ 6 000 t. Comme cette 
otarie ne fréquente la côte de la Colombie-Britannique qu'en hiver, lorsque les 
harengs adultes migrent en masse (Hourston et Haegele, 1980), il convient, comme 
nous l'avons souligné dans la section précédente, d'appliquer un facteur de 50 % 
pour calculer la quantité de harengs consommée par cette espèce. Ce calcul nous 
donne un chiffre d'environ 3 000 t. Les 3 000 t qui restent doivent consister en 
diverses espèces, notamment celles identifiées pour les otaries de Steller. 
Cependant, comme l'époque où l'otarie de Californie fréquente les eaux 
canadiennes ne chevauche pas les grandes remontées de saumons, la quantité de 
saumons consommée pôr cette espèce pourrait être relativement faible. 

Résumé 

Comme l'indiquent les sections précédentes, les principaux stocks de 
poissons commerciaux qui peuvent faire l'objet d'une prédation importante par les 
pinnipèdes sont les suivants : 

Côte est : 

Phoque du Groenland : 

capelan, dans tout l'habitat; 

hareng, dans le golfe du Saint-Laurent au printemps; 

crevette, dans le Golfe, au large de la côte ouest du Groenland et 
dans le nord-est du plateau de Terre-Neuve. 

Phoque commun : 

hareng, plie et autres poissons démersaux. 

Phoque gris : 

poisson commerciaux en général, et sans doute saumon de 
l'Atlantique. 
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Phoqueàcapuchon: 

espèces démersales d'eau profonde, sébaste par exemple, malgré 
l'absence de données suffisantes. 

Côte ouest : 

Otarie des Pribilof: 

hareng, calmar, et sans doute saumon. 

Phoque commun : 

saumon, hareng et sans doute d'autres espèces commerciales. 

Otarie de Steller 

saumon, hareng et poissons commerciaux en général. 

Otarie de Californie 

hareng. 

Prédation, stocks et prises de poissons : comparaison 

Dans la présente section, nous comparons les données sur la quantité de 
poissons consommés par les phoques aux estimations de la biomasse et des prises 
commerciales relatives aux espèces de poissons les plus susceptibles d'être la proie 
des phoques. 

Le capelan 

Le capelan est composé d'un nombre de stocks plus ou moins distincts. Le 
stock du Groenland (zones A et B) sert à l'alimentation d'une bonne partie de la 
population de phoques du Groenland pendant leur phase d'alimentation, en été, 
mais ce stock n'est pas pêché au Canada. La majeure partie des stocks pêchés au 
Canada se trouve dans le sud du Labrador et le nord-est de Terre-Neuve (zone C). 

Bowen (1985) et Northridge (1986) ont examiné les données récentes sur 
la taille de ce stock, qui, depuis 1971 environ, est soumis à une pêche importante; 
les prises ont atteint rapidement un record d'environ 300 000 tonnes en 1973-1976, 
et ont chuté de nouveau, en 1979, à moins de 35 000 t. Les prises moyennes pour la 
période de 1972 à 1978 s'établissaient à peu près à 230 000 tonnes. La biomasse 
estimée de capelan des divisions 25 et 3K de I'OPANO, qui correspondent à la 
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répartition de ce stock, a fluctué énormément, en grande partie, semble-t-il, à cause 
d'effets environnementaux (Leggett et al., 1984). Elle a atteint une valeur 
maximale d'environ 4 millions de tonnes en 1975, puis a chuté à 0,5 million environ 
en 1978, pour atteindre 223 000 tonnes en 1983, et environ 860 000 tonnes en 1984. 

Dans le cas de la zone statistique 3LN0, qui constitue une partie de notre 
zone D, Beddington et Williams (1979a) citent les estimations de la biomasse du 
sud-est de Terre-Neuve faites par Carscadden et Miller (1979) comme étant 
comprises entre 3,7 millions de tonnes en 1973 et 0,6 million de tonnes en 1978. 
Cette biomasse a chuté par la suite à 280 000 tonnes en 1984 (Northridge, 1986). 
Les stocks du golfe du Saint-Laurent (zone E) et de la division 3Ps (partie de la 
zone D) sont beaucoup plus petits, s'élevant à environ 4 000 tonnes (Northridge, 
1986). 

Selon Northridge (1986), la biomasse totale actuelle, à l'exclusion des 
stocks du Groenland, s'élève à environ 1,2 million de tonnes. À partir d'un taux de 
mortalité naturelle de 1,2, il calcule que les morts naturelles atteignent environ 
840 000 t par année. Les prédateurs seraient responsables d'une partie importante, 
mais inconnue, de ces morts. 

Les estimations disponibles de la biomasse de capelan, des prises par les 
pêcheries et de la consommation par les phoques du Groenland, dans les zones 
(autres que A et B) utilisées à la figure 24.1 et au tableau 24.10, peuvent être 
résumées comme suit (quantités exprimées en milliers de tonnes): 

Consommation Consommation 
Biomasse Prises par par les phoques par d'autres 

Zone de capelan les pêcheries du Groenland prédateurs 

Remarque: Les chiffres entre parenthèses sont des évaluations de la biomasse actuelle. 

La consommation estimée de capelans dans les zones C et D est calculée en 
répartissant le total estimé de 30 000 à 130 000 tonnes en proportion de la 
consommation dans les zones indiquées au tableau 24.10. Le même calcul effectué 
pour la zone E (golfe du Saint-Laurent) donnerait un chiffre égal à celui de la zone 
D, qui est à peu près d'un ordre de grandeur supérieur à la biomasse estimée. À la 
lumière de ces données, il semble que l'on ait énormément surestimé la consomma- 
tion de poissons dans le golfe du Saint-Laurent, ou que, dans cette région, le 
capelan ne constitue qu'une faible proportion des aliments consommés par les 
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phoques du Groenland. Dans ces conditions, il semble impossible d'évaluer la 
quantité de capelans consommés par les phoques du Groenland dans le Golfe. Cette 
observation doit également s'ajouter aux incertitudes quant aux estimations portant 
sur les autres régions, étant donné surtout que la plupart des données sur les traces 
de capelan dans l'estomac des phoques du Groenland ont été établies d'après 
l'examen de phoques capturés dans le Golfe. 

Pour la biomasse et les prises, les plages de valeurs, pour les zones C et D, 
couvrent respectivement les variations des valeurs estimées et des valeurs déclarées, 
qui résultent de modifications de I'abondance et de l'intensité de la pêche depuis le 
début des années 1970 (les chiffres entre crochets correspondent à l'estimation de 
la biomasse actuelle). D'autre part, en ce qui concerne la consommation, les plages 
de valeurs données découlent des incertitudes relatives à la proportion d'aliments 
composée de capelan, en supposant que la consommation totale corresponde à celle 
qui a été estimée pour la population actuelle de phoques; il faudrait imposer +40 % 
pour tenir compte des incertitudes quant à la consommation totale d'aliments, 
comme il en a été question précédemment. D'une façon très générale, il semble, 
d'après ces résulats, que la quantité de capelans consommés par les phoques du 
Groenland, dans ces régions, soit du même ordre de grandeur que les prises des 
pêcheries commerciales. Toutefois, les très grandes fluctuations de I'abondance du 
capelan et de l'intensité des pêches, d'une année à l'autre, doivent compliquer. le 
rapport entre les prises et la consommation. Bien que la consommation totale par 
les phoques du Groenland puisse avoir changé proportionnellement à leur 
abondance, leur comportement alimentaire opportuniste les a probablement 
entraînés à modifier considérablement la composition de leur alimentation, en 
réponse aux variations de I'abondance du capelan, et ils ont sans doute consommé 
proportionnellement moins de capelan lorsque le stock était plus restreint. 

La consommation totale par les phoques à capuchon est d'environ la moitié 
de celle des phoques du Groenland. II est impossible d'évaluer quelle proportion de 
l'alimentation du phoque à capuchon est composée de capelans provenant des 
stocks qui intéressent les pêcheries canadiennes, mais il est probable que cette 
quantité est inférieure à celle prélevée par les phoques du Groenland. Plusieurs 
raisons expliquent ce phénomène. La répartition la plus septentrionale de la mouvée 
de phoques à capuchon signifie qu'un plus grand nombre de ces phoques passent 
une plus grande partie de leur temps dans les zones -A et B; une partie de la 
population se reproduit sur la banquise du détroit de Davis, bien au nord des 
phoques du Groenland de la région du Front; un très petit nombre seulement de 
phoques à capuchon atteignent les régions D et E très au sud. Deuxièmement, les 
phoques à capuchon du Front se reproduisent dans les régions situées au large de 
celles occupées par les phoques du Groenland et peuvent se trouver hors des zones 
où abonde le capelan. Enfin, le phoque à capuchon cherche sa nourriture dans des 
eaux beaucoup plus profondes, et prend, en général, des poissons plus gros que le 
phoque du Groenland, alors que le capelan est petit et fréquente les couches d'eau 
supérieures. D'après les observations portant sur le Groenland, au tableau 24.2, il 
semble évident que le capelan est une source alimentaire relativement peu 
importante pour le phoque à capuchon. 
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Aucune autre espèce de phoque ne semble être un important prédateur du 
capelan. 

Le capelan est également la proie de plusieurs espèces autres que le 
phoque. La morue franche, les oiseaux de mer, le saumon de l'Atlantique et les 
baleines sont les principaux prédateurs qui ont pu être identifiés. Lilly et al., (1981) 
ont calculé que la consommation annuelle par la morue franche des divisions 25, 
3KL et 3 N 0  était comprise entre 1,2 million et 3,3 millions de tonnes. Selon 
Carscadden (1983)' les oiseaux de mer consomment 0'25 million de tonnes de 
capelans par année. Beddington et Williams (1979a) montrent que la consomma- 
tion estimée du petit rorqual et du rorqual commun atteint 0,28 million de tonnes. 
Toutes ces quantités doivent être vraisemblablement sujettes à d'importantes 
fluctuations d'une année à l'autre, en réponse aux variations de l'abondance du 
capelan. 

Toutes les données sur la consommation par d'autres prédateurs ont été 
obtenues par le même type de techniques que celles qui ont été utilisées pour 
évaluer la consommation par les phoques du Groenland. Il semble que les phoques 
ne soient qu'un des nombreux grands prédateurs du capelan, et que la morue 
franche en soit le plus important. D'après les chiffres indiquées ci-dessus, les 
phoques sont à l'origine d'environ 1 % à 5 % de la prédation totale. Toutefois, étant 
donné que les évaluations de la quantité de capelans consommés par d'autres 
prédateurs correspondent à une période où ce poisson était plus abondant qu'au 
cours des dernières années, il est possible que la comparaison avec la consommation 
actuelle par les phoques sous-estime le pourcentage de la prédation totale par ces 
derniers. 

Comme l'a souligné Northridge (1986)' ces chiffres donnent une 
estimation de la prédation totale, qui est de beaucoup supérieure à l'estimation du 
nombre total de morts naturelles, obtenue en multipliant la taille actuelle du stock 
par le taux de mortalité naturelle (M). La variation importante de l'abondance du 
capelan et le fait que les estimations de la biomasse excluent les jeunes poissons 
avant l'âge du recrutement peuvent expliquer, du moins partiellement, cet écart. 
Toutefois, elle illustre aussi le degré général d'incertitude dans les tentatives visant 
à quantifier le rapport entre les stocks de poissons et leurs prédateurs, même dans 
les cas relativement bien étudiés, comme ceux des phoques du Groenland et du 
capelan. 

Il semble que l'on n'ait pas mesuré les capelans consommés ni déterminé 
leur âge. Il se peut, cependant, que les capelans consommés par les phoques, entre 
janvier et juin, correspondent, dans l'ensemble, aux gros capelans qui auraient frayé 
en juin et juillet, environ de un à cinq mois après la date de leur capture par les 
phoques. Les baleines sont présentes, et elles se nourrissent de capelans en mai et en 
juin, et après cette période. Les pêcheurs de Terre-Neuve et les oiseaux de mer qui 
nichent sur la côte capturent le capelan, en général, lorsque celui-ci s'approche de 
la côte pour frayer pendant les mois de juin, juillet et août. La morue du nord de la 
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division 2J-3K de I'OPANO migre vers des eaux profondes et modérément chaudes 
en janvier et février, et y fraye surtout en mars et en avril, bien qu'elle puisse le 
faire encore en mai; elle se nourrit peu pendant une grande partie de cette période. 
De toute façon, les frayères de la morue du nord se trouvent beaucoup plus au large 
que les zones fréquentées par le capelan, qui à cette période habite des eaux plus 
côtières et plus froides, et est très peu recherché comme proie par la morue en frai. 

Les pêcheurs de Terre-Neuve concentrent leurs efforts, dans la mesure du 
possible, sur les gros capelans femelles qui fraient plus tôt sur les plages, mais ils 
essaient de les capturer pour leur rogue, et donc, avant le frai. Sur la côte est de 
Terre-Neuve, le capelan, qui aura pu échapper à la prédation par l'homme, les 
mammifères, les poissons et les oiseaux, commence à frayer sur les plages ou à 
proximité de celles-ci. Les gros capelans commencent à frayer à la fin de juin, et les 
capelans plus jeunes et plus petits continuent de frayer pendant tout le mois de 
juillet et parfois jusqu'en août, dans des eaux de plus en plus profondes, proches de 
la côte à mesure que la saison avance. Inévitablement, si le gros capelan demeure la 
proie la plus recherchée, la plupart des capelans qui frayent seront les jeunes 
poissons plus petits qui présentent moins d'intérêt sur le plan commercial. 

Les phoques sont donc les premiers à s'attaquer au capelan proche de la 
maturité, dans le sud du Labrador et le nord-est de Terre-Neuve, après quoi, ce 
sera au tour des autres principaux prédateurs. Par conséquent, chaque année, le 
nombre de capelans adultes peut être considérablement réduit par le phoque du 
Groenland avant même que l'homme n'intervienne. Le capelan se trouve donc la 
victime de deux prédateurs concurrents. 

Si les pêcheurs livrent aujourd'hui la chasse au phoque du Groenland, il se 
pourrait que le capelan en soit le point de départ. 

Comme nous l'avons indiqué précédemment, la principale pêche au 
capelan s'effectue lorsque les poissons ont atteint la maturité sexuelle, c'est-à-dire 
lorsqu'ils sont âgés d'environ trois ans. A ce moment-là, ils subissent également les 
attaques fatales de divers prédateurs. Toutefois, il semble que nos connaissances 
soient à peu près nulles en ce qui concerne la mesure dans laquelle les phoques se 
nourrissent de jeunes capelans, puisque nous ne possédons pas de données sur la 
taille des capelans consommés par les phoques. 

Le hareng atlantique 

Le phoque du Groenland, le phoque commun et, sans doute le phoque gris, 
sont tous des prédateurs du hareng atlantique. La prédation par le phoque du 
Groenland est importante dans le sud du golfe du Saint-Laurent, mais les 
estimations du nombre de poissons consommés couvrent un assez large éventail. 
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Les écarts entre les estimations de la quantité de poissons consommés par 
les phoques du Groenland, calculées à partir de la taille estimée des stocks de 
hareng, et celles calculées à partir de la population de phoques ont été traités 
précédemment. Si les premières estimations sont beaucoup plus justes, la 
consommation aurait été d'environ 7 000 tonnes en 1970, lorsque le stock de 
harengs était environ cinq fois plus important qu'à l'heure actuelle. La consomma- 
tion de hareng est donc vraisemblablement très inférieure aujourd'hui. Calculée à 
partir de la population de phoques, la consommation, à la même période, était de 
21 000 tonnes environ. Toutefois, même si cette évaluation est juste, il semble 
probable que la consommation actuelle de hareng soit réduite étant donné que le 
stock de hareng, qui est à la baisse, a forcé les phoques à se tourner vers d'autres 
proies. 

La prédation du hareng par le phoque commun semble très importante 
dans la zone 4WX (zone F) de I'OPANO, près de la ~ouvelle-Écosse. Dans une 
section antérieure, on a calculé que la consommation actuelle de hareng par le 
phoque commun, dans cette zone, se chiffrait entre 2 000 et 2 900 tonnes. Cette 
évaluation peut être comparée aux prises de 1983 (81 000 t), et à la biomasse 
estimée dans la même zone (335 000 t). Il ne semble pas que la consommation par 
les phoques soit d'une grande importance dans cette zone. 

Le hareng du Pacifique 

Le hareng du Pacifique est l'objet d'une importante prédation 'par le 
phoque commun, I'otarie des Pribilof, l'otarie de Steller et l'otarie de Californie. 
Les estimations arrondies de la consommation calculée ci-dessus sont les suivantes: 

Phoque commun 

Otarie des Pribilof 

Otarie de Steller 

Otarie de Californie 3 000 t 

Estimation de la consommation totale 17 000-20 500 t 

Comme nous l'avons indiqué précédemment, il est vraisemblable que les 
quantités concernant le phoque commun constituent une sous-estimation. 

La crevette 

On sait que les diverses espèces de crevettes constituent, par moments ,une 
grande partie du régime alimentaire des phoques du Groenland, surtout peut-être 
dans la partie nord de l'aire de répartition des phoques. Northridge (1986) 
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souligne, avec justesse, que si toute la consommation porte sur la principale espèce 
commerciale (P. borealis), on peut observer un écart important, en ce sens que de 
telles estimations provisoires de la quantité de crevettes consommées semblent être 
trop grandes lorsqu'on les compare aux évaluations actuelles de la taille des stocks 
de crevettes. On a identifié également, dans le contenu stomacal des phoques du 
Groenland, d'autres espèces de crevettes, comme P. montagui, (Sergeant, 1973, 
1976), ce qui aurait tendance à réduire l'écart. A l'heure actuelle, nos connaissan- 
ces sont très limitées sur les habitudes alimentaires des phoques et sur la répartition 
et l'abondance des crevettes, niais à l'extrême, les répercussions des habitudes du 
phoque du Groenland sur la pêche commerciale à la crevette peuvent être assez 
importantes, bien qu'elles puissent être aussi très faibles. La poursuite des études 
sur le régime alimentaire du phoque du Groenland, au moment opportun et aux 
bons endroits, devrait permettre de resserrer ce large éventail de possibilités. 

Le saumon 

La prédation des saumons par les phoques suscite énormément d'intérêt de 
la part du public et de l'industrie de la pêche. Cet intérêt est sans doute hors de 
proportion avec la quantité réelle de saumon consommé, mais il est stimulé, à la 
fois par la valeur du poisson, et par le fait que la déprédation, qui s'effectue au 
moment où le saumon quitte la mer pour entrer dans les cours d'eau lors de sa 
migration de frai, est relativement évidente. 

Sur la côte de l'Atlantique, il semble que le phoque gris soit la seule espèce 
à se nourrir de saumon, même si d'après son comportement ailleurs, on s'attendrait 
à ce que le phoque commun se nourrisse aussi de saumon à l'occasion. Nous ne 
possédons aucune donnée sur la proportion de saumon qui sert à l'alimentation du 
phoque gris, mais cette espèce ne semble pas représenter un élément important. La 
consommation totale d'aliments par le phoque gris est évaluée à environ 240 000 
tonnes. Les prises commerciales actuelles de saumon sont comprises entre 1 000 et 
2 000 tonnes environ. Donc, si le saumon ne constituait que de 0,4 % à 1 % des 
aliments du phoque gris, la consommation serait égale aux prises. Une proportion 
aussi faible est impossible à évaluer avec précision à partir d'observations directes 
de leur présence dans le régime alimentaire de ces animaux. Northridge (1986) fait 
mention de preuves selon lesquelles le taux de prédation du sagmon par le phoque 
gris ne varie peut-être pas tellement avec les fluctuations du nombre de phoques. 
Étant donné que la pêche au saumon de l'Atlantique est maintenant très limitée, et 
en fait, interdite dans certaines rivières, il se peut que la prédation par le phoque 
gris soit plus importante sur la remonte que sur les prises. 

Sur la côte du Pacifique, les saumons de diverses espèces sont consommés 
par le phoque commun, l'otarie des Pribilof et l'otarie de Steller; la consommation 
par l'otarie de Californie est sans doute relativement peu importante. Les 
estimations très provisoires de la quantité de poissons prélevée par les divers 
prédateurs sont les suivantes : 
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Phoque commun : 6 000 t, principalement dans les petites îles et la partie 
inférieure des rivières. 

Otarie des Pribilof: 1 000 t-1 400 t et peut-être plus (Northridge, 1986), 
surtout au large, mais une partie dans les petites îles. 

Otarie de Steller : 2 700 t-3 600 t, surtout lorsque les rookeries et les échoue- 
ries sont proches des grandes remontes de saumon. 

Pour la période allant de 1973 à 1982, on peut comparer ces estimations' à 
une prise moyenne de 64 000 tonnes pour toutes les espèces de saumon réunies 
(Canada, MPO, 1984b). 

Les espèces démersales 

Différentes espèces de poissons démersaux, qui vivent dans le fond des 
océans, constituent une partie importante de l'alimentation de plusieurs espèces de 
phoques. La proportion des diverses espèces de ce groupe varie en fonction de la 
saison et de l'endroit;' la petite taille de la plupart des échantillons du contenu 
stomacal des phoques analysés est également à la base des variations aléatoires 
relativement grandes des proportions enregistrées. Les observations de la proportion 
de poissons démersaux, en tant que groupe, sont, par conséquent, plus fiables et 
plus régulières que celles d'espèces individuelles. De même, ce sont les poissons 
démersaux en tant que groupe qui sont la cible de nombreuses pêches au chalut, et 
de certaines pêches à la ligne et au filet, bien que, ici encore, on observe des 
variations locales et saisonnières. 11 sera donc très utile de comparer les estimations 
des prises et de la consommation par les phoques, puis d'essayer d'évaluer les 
répercussions possibles sur les poissons démersaux en général, plutôt que pour 
chacune des espèces. 

Le phoque du Groenland se nourrit d'une faible proportion de poissons 
démersaux lorsqu'il occupe son aire de répartition au sud. D'après les données du 
tableau 24.1, sur les 555 estomacs contenant de la nourriture, un minimum de 39 
(7 %) et un maximum de 66 (12 %) contenaient des restes de poissons démersaux. 
(La valeur élevée repose sur l'hypothèse peu probable que les 27 estomacs 
contenant des a aliments non identifiés a contenaient des poissons démersaux.) 
Étant donné qu'il est impossible de convertir avec précision le pourcentage 
d'occurrences en proportion réelle dans les aliments on considérera que la 
proportion de poissons démersaux dans le poids des aliments consommés par le 
phoque du Groenland se situe entre 7 % et 12 %. Cette proportion a sans doute des 
limites de confiance assez grandes, mais d'après les preuves, elle est beaucoup plus 
faible que dans le cas du capelan. 

Il semble que les phoques à capuchon prélèvent une proportion beaucoup 
plus grande de poissons démersaux que les phoques du Groenland. Nous ne 
disposons d'aucune donnée en ce qui concerne les eaux canadiennes, mais d'après 
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les données du tableau 24.2 qui portent sur le Groenland, sur 1 341 estomacs 
contenant des aliments, un minimum de 649 et un maximum de 1 175 contenaient 
des poissons démersaux, ce qui représente une plage de 48 % à 88 %. Pour ce qui est 
des échantillons individuels, la plage est de 31 % à 90 % pour le sud du Groenland, 
de 94 % à 97 % pour le sud-est du Groenland, et de 75 % à 81 % , pour le nord- 
ouest du Groenland. Chez cette espèce, il semble qu'une grande partie des poissons 
non identifiés ou indéterminés appartiennent aux espèces démersales, de telle sorte 
que la valeur réelle se situe vers l'extrémité supérieure de la plage. Nous utiliserons 
une plage de 70 % à 90 % pour les prochains calculs. 

Les phoques communs de la côte atlantique se nourrissent de divers 
poissons et invertébrés. D'après les données du tableau 24.3, 30 % environ du 
contenu stomacal était composé de poissons de fond commerciaux, mais ici encore, 
les limites de confiance doivent être grandes. Sur la côte du Pacifique, la proportion 
de poissons de fond est sans doute plus faible, compte tenu de la consommation plus 
grande de saumon et de hareng, mais la quantité de poissons de fond capturés 
(morue-lingue, poissons plats et merlu) est encore importante (Spalding, 1964). 

Dans une section antérieure, nous avons indiqué que des espèces 
commerciales, notamment une forte proportion de poissons de fond, étaient 
régulièrement trouvées dans l'estomac des phoques gris de l'Atlantique Nord, y 
compris dans les eaux canadiennes. Il est probable, estime-t-on, que la proportion 
totale d'espèces commerciales du régime alimentaire du phoque gris soit de l'ordre 
de 60 % à 90 %, et que 70 % environ de ces dernières soient des espèces démersales, 
c'est-à-dire de 42 % à 63 % environ du total des aliments. De plus, une proportion 
inconnue, mais sans doute faible, des aliments consommés par le phoque gris, sera 
composée de lançons, eux-mêmes pêchés abondamment dans certaines parties de la 
région atlantique, bien qu'on ne les pêche pas, à l'heure actuelle, dans les eaux 
canadiennes. 

L'otarie des Pribilof, du moins celle qui fréquente les eaux canadiennes, 
semble se nourrir surtout d'espèces pélagiques et semi-pélagiques. Tous les types de 
poissons figurant au tableau 24.6, considérés comme importants en Colombie- 
Britannique, appartiennent à cette catégorie, bien que certains poissons, comme le 
sébaste et la goberge de l'Alaska, constituent des espèces importantes pour les 
pêches commerciales au chalut dans d'autres régions. On peut donc ne pas tenir 
compte de la consommation de poissons de fond par l'otarie des Pribilof dans les 
eaux canadiennes. 

Les deux espèces d'otaries qui fréquentent les eaux de la Colombie- 
Britannique semblent consommer surtout du hareng, mais il ressort des données 
examinées auparavant que les espèces démersales, en particulier l'aiguillat et le 
merlu, ont aussi leur importance. La consommation combinée de ces espèces par les 
otaries de Steller est évaluée entre 5 400 et 7 200 tonnes, soit environ 30 % d'un 
total de 19 000 à 26 000 tonnes. L'otarie de Californie ne visite la côte de la 
Colombie-Britannique que pendant l'hiver, lorsque le hareng est abondant; d'autres 
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espèces, notamment les poissons démersaux, peuvent donc constituer une 
proportion assez faible de leur nourriture, peut-être de 20 % à 30 % des 6 000 
tonnes, c'est-à-dire 1 200 à 1 800 tonnes. 

Les estimations de la consommation de poissons démersaux sont présentées 
au tableau 24.12. 

Tableau 24.12 
Estimations de la consommation de poissons démersaux 

Consommation de 
Consommation poissons 

totale % de poissons démersaux 
Espèce (milliers de t) démersaux (milliers de t) 

Côte de l'Atlantique 
(Zones C-F) 

Phoque du Groenland 

Phoque à capuchon 

Phoque commun 

Phoque gris 

Total 

Côte du Pacifique 

Phoque commun 

Otarie de Pribilof 

Otarie de Steller 

Otarie de Californie 

Total 17,4-23,4 

À des fins de comparaison, les prises combinées effectuées à la ligne à 
main et à la palangre, par des bateaux de pêche à la senne danois et écossais, et par 
des chaluts à panneaux, sur la côte de l'Atlantique, s'établissaient en moyenne à 
près de 630 000 tonnes en 1981-1982 (Canada, MPO, 1984a). Cette quantité est à 
peu près du même ordre de grandeur que celle des poissons de fond consommés par 
les phoques, bien que l'on observe des différences importantes entre les zones (les 
zones de consommation par les phoques se trouvent plus au nord), et au niveau de 
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la composition des espèces (les prises commerciales comportent une plus forte 
proportion de morue). 

En 1981, sur la côte du Pacifique, les débarquement des principales 
espèces de poissons de fond (morue-lingue, sébaste à longue mâchoire, morue du 
Pacifique et sole) s'élevaient à 17 000 tonnes environ; ici encore, cette quantité 
correspond à peu près à la quantité consommée par les phoques. 

Comme le montre le tableau 24.1 1, la morue franche représente le poisson 
de fond le plus important pour les pêches de la côte est du Canada, constituant près 
de 40 % des prises totales. Elle est parfois considéré comme une importante source 
alimentaire pour les phoques du Groenland, mais les données ne corroborent pas ce 
point de vue. On a retrouvé des restes de morue chez seulement quatre phoques du 
Groenland, et en général, il semble que cette espèce préfère des proies plus petites. 
Le phoque gris se nourrit abondamment de poissons de fond d'assez grande taille. 
Le tableau 24.4 montre que lz morue constitue environ 13 % des poissons 
commerciaux relevés dans les données de Mansfield et Beck (1977). D'après leurs 
calculs pondérés, la morue représente 14 % des aliments consommés, ce qui peut 
correspondre à 20 % environ des espèces commerciales composant le régime 
alimentaire de ces animaux. Mansfield et Beck signalent également que le phoque 
gris se nourrit de morue,au printemps, lorsqu'elle migre vers la zone côtière. 
Toutefois, les données montrent que la morue forme jusqu'à 49 % de l'alimentation 
des phoques à certains endroits du Royaume-Uni, avec une moyenne légèrement 
inférieure à 20 % (SMRU, 1985). 

Nous ne possédons aucune donnée utile sur I'alimentation du phoque à 
capuchon dans la zone C. Étant donné que ce phoque se nourrit abondamment de 
grands poissons de fond, il est possible que la morue constitue une partie 
importante de son régime alimentaire, bien que l'on en ait enregistré qu'un petit 
nombre dans les données relatives au Groenland (tableau 24.2). Une estimation 
provisoire de la consommation de morue par les phoques pourrait s'appuyer sur 
l'hypothèse selon laquelle la morue représente le même pourcentage de poissons de 
fond consommés par le phoque à capuchon et le phoque gris que celui des prises 
commerciales de poissons de fond, abstraction faite de toute consommation par le 
phoque du Groenland. Ce calcul permet d'obtenir une estimation de la consomma- 
tion comprise entre 200 000 t et 280 000 t environ. Au cours des dernières années, 
on a estimé que la biomasse de morue dans les zones C à F dépassait 2 millions de 
tonnes (Northridge, 1986). Les prises réunies s'élevaient à près de 500 000 tonnes, 
soit à environ le double de, l'estimation provisoire de la quantité consommmée par 
les phoques. 

Le sébaste est une espèce de grand fond, et il est peu probable qu'il 
constitue une partie importante des aliments consommés par le phoque gris ou par 
le phoque du Groenland. Il peut-être une source alimentaire beaucoup plus 
importante pour le phoque à capuchon, et constitue environ 10 % des poissons 
présents dans les échantillons prélevés dans les eaux du Groenland (tableau 24.2). 
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Si l'on applique cette donnée à l'estimation de la consommation totale par les 
phoques à capuchon de la zone C, la consommation estimée de sébaste est de 
l'ordre de 50 000 tonnes. En 1983, au Canada, le total des débarquements de cette 
espèce s'est élevé à 58 000 tonnes (Northridge, 1986). 

De temps à autre, on a relevé la présence de diverses espèces de poissons 
plats dans l'estomac du phoque gris et du phoque commun, et à l'occasion, dans 
celui du phoque du Groenland. Les données sont peu abondantes, mais dans le cas 
du Canada (tableaux 24.3 et 24.4) et du Royaume-Uni (tableau 24.5), elles 
corroborent l'hypothèse selon laquelle les poissons plats constituent de 5 % à 10 % 
des aliments du phoque commun et du phoque gris, ce qui nous permet d'évaluer 
provisoirement la consommation totale, pour les zones C à F, entre 12 000 et 
25 000 tonnes. Au Canada, les débarquements récents de poissons plats (1982) 
provenant des zones C à F, se sont élevés à près de 1 10 000 tonnes (OPANO, 1984). 
Selon Northridge (1986), la consommation de poissons plats par les phoques 
communs, dans les provinces Maritimes, est d'environ 2 000 tonnes. Sur ce nombre, 
environ 1 000 tonnes proviennent de la division 4VWX de I'OPANO, ce qui équivaut 
à peu près aux récents débarquements enregistrés dans cette zone. Dernièrement, 
les pêcheurs canadiens ont capturé beaucoup plus d'espèces de poissons plats, ce qui 
pourrait faire augmenter la concurrence qui existe entre phoques et pêcheurs. 

Le lançon représente un cas particulier chez les poissons de fond. Il est 
l'objet d'une pêche spécialisée dans certaines eaux européennes, où il abonde par 
endroit, et il est aussi soumis, semble-t-il, à une forte prédation par le phoque gris. 
Selon la S M R U  (1985), il représente entre 15 9% et 80 % du régime alimentaire du 
phoque gris dans quatre endroits situés autour des îles Britanniques (tableau 24.5). 
Toutefois, le lançon ne constitue qu'un faible pourcentage les données provenant de 
l'Islande (tableau 24.5), et seulement 1 9% des poissons énumérés au tableau 24.4. 
La Commission royale a cependant été avisée (Hardwood, 1985; Stobo, 1986) 
qu'au voisinage de l'île de Sable, le phoque gris se nourrit abondamment de la.nçon. 
Il est impossible d'évaluer quelle proportion des aliments consommés par le phoque 
gris au Canada est composée de lançon, bien que ce poisson puisse avoir une 
importance locale. 

Autres espèces pélagiques et semi-pélagiques 

Le capelan et le hareng sont les espèces pélagiques le pluS souvent 
consommées par les phoques, dans les eaux canadiennes, et ce sujet a été traité dans 
des sections antérieures. Sur la côte de l'Atlantique, diverses autres espèces 
pélagiques sont consommées, en petite quantité, par le phoque du Groenland et le 
phoque commun, par contre, le phoque gris et le phoque à capuchon consomment 
très peu de poissons pélagiques. Le maquereau est sans doute la principale espèce 
consommée. Sur la côte du Pacifique, il semble que l'otarie des Pribilof se nourrisse 
presque exclusivement d'espèces pélagiques. Sa consommation de saumon et de 
hareng a déjà été abordée, et d'après les données du tableau 24.6, elle consomme 
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également une quantité importante de morue charbonnière. Si la proportion de 
cette dernière est semblable à celle du saumon ou du calmar, la quantité 
consommée peut être de l'ordre de 1 000 tonnes, comparativement aux débarque- 
ments de 1982 qui étaient d'environ 7 000 tonnes (Canada, MPO, 1984a). 

Le calmar est un élément important du régime alimentaire du phoque 
commun, sur la côte est, et de l'otarie des Pribilof dans le Pacifique, mais aucun 
commentaire pertinent ne peut être formulé sur la quantité de poissons consommés 
par rapport à la taille des stocks ou des prises commerciales. 

Effets sur les stocks de poissons commerciaux 
et sur les prises 

Principes généraux 

Dans les sections antérieures, nous avons examiné les données accessibles 
sur la quantité de poissons commerciaux consommés par les phoques, et établi 
quelques comparaisons avec la biomasse des stocks de poissons et les prises 
actuelles. Voici les questions importantes que I'on doit maintenant se poser: quel est 
l'effet de la prédation par les phoques sur la qualité de prises commerciales, et 
comment ces effets seront-ils modifiés si la taille des populations de phoques 
change? En fait, aucune observation directe n'a été faite qui puisse nous guider 
quant aux effets escomptés, et il faudrait poursuivre des expériences à long terme et 
sur une grande échelle pour obtenir des données pertinentes. Il faut donc avoir 
recours à une approche théorique fondée sur les principes biologiques fondamen- 
taux en jeu. 

Il faut souligner que l'approche adoptée est très semblable à celle utilisée 
pour évaluer les répercussions des pêches commerciales sur les stocks de poissons, et 
en particulier, les interactions entre les répercussions de deux ou plusieurs pêches 
portant sur la même espèce. Les deux types d'études comportent la formulation 
d'hypothèses semblables, comme celle relative à la réaction des stocks de poissons 
et de leurs prédateurs à la fluctuation du taux de réaction des stocks de poissons, 
que I'on ne peut jamais confirmer avec précision. Néanmoins, les évaluations 
effectuées par l'industrie de la pêche ont permis d'obtenir des données utiles pour 
prendre des décisions relatives à la gestion des pêches. Les membres de la 
Commission royale estiment qu'il en est de même pour les interactions entre les 
phoques et les pêches. 

Les problèmes qui se posent sont très complexes, et même dans une 
situation idéale où I'on connaîtrait exactement le nombre de poissons de chacun des 
sexes et de chaque âge du stock, et le nombre de poissons consommés par les 
phoques, il serait encore impossible d'obtenir des résultats précis, à moins de 
connaître également le nombre de poissons prélevés par les pêches, la réaction des 
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pêches à un changement quelconque de l'abondance des poissons et l'influence des 
changements sur le recrutement des jeunes poissons du stock. Nos connaissances 
sur le nombre de prises commerciales et sur leur composition sont relativement 
complètes en ce qui concerne la plupart des pêches commerciales, et dans le cas de 
celles qui ont été le plus étudiées (par exemple le saumon et la morue franche), 
nous possédons beaucoup de données sur la taille de leur population et leur 
composition, bien que nous sachions relativement peu de choses su sujet de l'effet 
de la taille du stock sur le recrutement par rapport aux stocks de poissons. Nos 
connaissances sur le nombre de poissons consommés par les phoques, leur taille et 
leur composition par âge sont encore insuffisantes, ce qui entrave énormément les 
tentatives visant à évaluer les répercussions de la prédation par les phoques sur les 
prises de poissons commerciaux. 

En mettant au point une étude théorique du problème, l'approche la plus 
simple serait de considérer que tout poisson qui n'est pas consommé par les 
phoques, par suite d'une baisse du nombre de phoques, sera par la suite capturé par 
des pêcheurs, de telle sorte que l'augmentation des prises commerciales serait égale 
à la quantité consommée antérieurement par les phoques. Inversement, dans ces 
conditions, si la quantité de poissons ingérés par les phoques augmente d'un nombre 
donné, le nombre de prises diminuera alors de la même quantité. Plusieurs raisons 
expliquent pourquoi cette approche simple conduit habituellement à des conclusions 
erronées; les modifications de la consommation par les phoques et des prises ne 
seront égales que dans certaines conditions particulières. 

En premier lieu, ce ne sont pas tous les poissons qui auraient été 
consommés par les phoques qui seront capturés, si I'on élimine les phoques; une 
certaine partie d'entre eux mourront d'autres causes, dites a morts naturelles n. Cet 
aspect bien connu a été examiné par S.J. Holt dans son mémoire (Holt, 1985)' et 
comme il l'a fait remarquer, la modification réelle des prises produite par une 
modification de la consommation par les phoques dépendra de l'intensité de la 
pêche, de la consommation par les phoques et du taux de mortalité naturèlle. Plus 
le taux de mortalité par pêche sera élevé par rapport au taux de mortalité naturelle, 
plus la proportion de poissons consommés par les phoques qui sera transferrée aux 
prises sera grande, si I'on élimine les phoques. 

En termes plus simples, si un poisson qui aurait pu être consommé par un 
phoque aujourd'hui ne l'est pas, peut-être parce que le phoque a été abattu dans le 
cadre d'un programme d'abattage sélectif, ce poisson mourra de toute façon. Sa 
mort pourra être attribuable à des causes naturelles (vieillesse, maladie ou 
consommation par un requin), ou il pourra être capturé par un pêcheur. En 
supposant qu'il s'agisse d'un individu type de la population, le risque d'être capturé, 
et donc ajouté au rendement de la pêche, dépend du taux relatif de mortalité par 
pêche (F) et par causes naturelles (M). D'après un modèle simple (Annexe 24.1)' si 
à la suite d'une modification du taux de prédation par les phoques, le nombre de 
poissons capturés et le nombre de poissons consommés par les phoques passent de C 
et H à C' et H ' ,  la proportion de poissons qui n'est plus ingérée par les phoques 
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( H - H P )  qui s'ajoute maintenant aux prises (Cl-C), est calculée par l'équation 
suivante: 

R = (Cf -C)/(H-H ' ) = (F /M) / ( l  + F/M) 
OU R = F/(F+M) = E 
où E correspond souvent au taux d'exploitation. 

R dépend donc seulement de la valeur relative du taux de mortalité par pêche et du 
taux de mortalité naturelle, et n'est pas touché par leur valeur absolue ni par le 
taux de prédation par les phoques. Le tableau qui suit illustre comment cet effet 
s'exercerait: 

Ces calculs simples ne tiennent pas compte du fait que, en général, les 
poissons se développent pendant la période au cours de laquelle ils constituent des 
proies pour les phoques et pour les pêches. Si un poisson n'est pas consommé par un 
phoque, parce que ce dernier a été tué, mais que par la suite ce poisson est capturé 
par un pêcheur, il sera plus âgé, et donc probablement plus grand qu'il ne l'aurait 
été si le phoque l'avait ingéré. Ces calculs sous-estiment donc les répercussions des 
phoques Sur les pêches en termes de poids. 

Le groupe de travail spécial ( C I E M ,  1979) du Conseil international pour 
l'exploration de la mer a tenu compte de cet effet, et il a proposé une formule 
semblable à celle présentée ci-dessus. À l'aide de nos symboles et en extrapolant 
l'équation du C I E M  à la durée de vie totale du poisson, l'équation devient : 

où G est le taux de croissance instantanée du poisson. Il est évident, d'après ce 
rapport, que le fait de tenir compte de la croissance du poisson a pour effet 
d'augmenter la valeur R. Si G était supérieur à M, la quantité ajoutée aux prises 
serait alors supérieure à la quantité de poissons consommés par les phoques. 

L'une des faiblesses de ce modèle, tel qu'exprimé dans l'équation ci-dessus, 
est qu'il suppose que le poisson continue de croître à un taux instantané constant, 
alors que le taux de croissance de presque tous les poissons ralentit à mesure que le 
poisson vieillit. Des formes plus réalistes de ce modèle inclueraient d'autres 
expressions pour la croissance du poisson. 
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En général, G est supérieur à M chez les jeunes poissons, mais diminue à 
mesure que le poisson vieillit, et il y a un âge critique (Ricker, 1975) auquel G est 
égal à M, et la biomasse d'une classe d'âge, en l'absence de pêche, atteindrait sa 
valeur maximale. La plupart des poissons commerciaux, en particulier les poissons 
de fond, sont pêchés avant d'avoir atteint l'âge critique. Si la pêche est intense, de 
telle sorte que les poissons plus âgés à croissance lente ne constituent qu'une petite 
fraction de la population, la valeur moyenne de G sera supérieure à M. de sorte que 
R sera supérieur à 1 ,O. 

De plus, ce modèle ne permet pas d'analyser les effets qui se feraient sentir 
si les phoques se nourrissaient de poissons plus âgés ou plus jeunes que ceux qui 
sont prélevés par les pêches, complication qui s'aggravera si le taux de croissance 
peut varier avec l'âge. Ces problèmes peuvent être surmontés si l'on a recours à un 
modèle de population réparti par âge qui incorpore la croissance du poisson, et 
permet de faire une distinction entre la mortalité due à la pêche, à la prédation par 
les phoques et à d'autres causes naturelles. 

II est courant, avec de tels modèles, d'utiliser la courbe de croissance de 
von Bertalanffy (Beverton et Holt, 1957), qui tient compte d'une baisse progressive 
du taux de croissance avec l'âge. Trois modèles utilisant ce rapport ont été élaborés 
pour analyser le rapport entre les prises et la quantité d e  poissons consommés par 
les phoques. Un de ces modèles est illustré à I'annexe 24.2, et les deux autres dans 
Northridge (1986). D'autres modèles utilisant différentes fonctions de croissance 
peuvent facilement être élaborés, mais étant donné que la forme des courbes de 
croissance devra ressembler aux mêmes courbes naturelles, on obtiendra des 
résultats semblables. 

Les courbes figurant à l'annexe 24.2 montrent les résultats d'une étude 
préliminaire sur la façon dont l'augmentation du rendement pour les pêches, par 
suite de la suppression de la prédation par les phoques, se comparerait à la quantité 
de poissons éliminés par les phoques. On suppose que le recrutement pour le stock 
de poisson est constant. 

Les résultats montrent que le rapport entre le gain de prises par rapport à 
l'élimination par les phoques est modifié non seulement par I'intensité de la pêche 
et de la prédation par les phoques, mais aussi par l'âge respectif où les pêches et la 
prédation commencent à exercer des effets. En général, il semble que: 

Le gain relatif augmente à mesure que l'intensité de la pêche augmente. 

Le gain relatif tend à augmenter à mesure que I'intensité de la prédation 
augmente, surtout lorsque I'intensité de la pêche est forte. 

Le gain relatif est supérieur lorsque la prédation commence plus tôt que la 
pêche. 

II ressort des exemples cités que le gain pour les pêches peut être supérieur 
ou inférieur à la quantité de poissons ingérés par les phoques. Le rapport est 
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fonction du taux de mortalité relatif dû à la pêche, à la prédation par les phoques et 
à des causes naturelles, et de l'âge auquel les poissons sont vulnérables aux effets de 
la pêche et de la prédation. Dans l'exemple B, où la mortalité par pêche commence 
à la classe d'âge quatre, et la prédation par les phoques à la classe d'âge deux, le 
gain devient supérieur au retrait par les phoques lorsque la pêche est très intense, 
avec une valeur F d'environ 0,4 ou plus, et ce degré d'intensité est caractéristique 
de nombreuses grandes pêches. 

On pourrait utiliser d'autres expressions, dans ces modèles, pour la 
croissance du poisson, mais on en tirerait les mêmes conclusions générales : le fait 
de tenir compte de la croissance augmente l'avantage potentiel pour les pêcheurs de 
réduire la prédation par les phoques. 

Northridge (1986) a élaboré deux autres programmes informatiques 
fondés sur des modèles assez semblables, pour analyser d'autres aspects du 
problème. Le premier (Northridge, 1986, Annexe) est un modèle de rendement de 
type isoplèthe établi d'après l'équation de Beverton et Holt (1957) sur le 
rendement. Ce modèle illustre comment le poids des prises, à partir d'un niveau 
donné de recrutement pour le stock de poissons et avec un taux connu de prédation 
par les phoques, variera avec l'intensité de la pêche et la taille du poisson dès qu'il 
sera exploitable. Ce modèle peut être utilisé, par exemple, pour étudier comment il 
faudra modifier l'intensité de la pêche pour maintenir le même taux de prises après 
une modification du taux de prédation par les phoques. Si l'on compare les figures 
4 et 5 de Northridge (1986), pour ce modèle donné et cet ensemble de paramètres, 
qui correspondent à ceux de la division 2J3K du stock de morue, lorsque le taux de 
prédation par les phoques est doublé, le taux de mortalité par pêche F doit passer 
d'environ 0,2 à plus de 0,5 pour maintenir le même nombre de prises (250 unités). 
Ou encore, si F conservait la même valeur, ce qui semble être plus probable, le 
nombre maximal de captures pour F = 0,2 passerait de 250 à 200 unités. 

Dans le cadre de sa deuxième approche, Northridge (1986, Annexe) a 
utilisé un modèle de population semblable à celui signalé à l'annexe 24.2, pour 
développer des simulations montrant comment les 'prises et la consommation par les 
phoques évolueraient avec le temps. Ces simulations peuvent tenir compte des 
variations aléatoires, d'une année à l'autre, du nombre de recrues, et cette 
variabilité peut être fixée à des niveaux fondés sur des observations réelles des 
stocks de poissons. La simulation permet également de modifier le taux de 
prédation par les phoques au cours de l'analyse; toute modification du rendement 
peut être décelée en présence d'un recrutement variable. 

Un certain nombre d'hypothèses doivent être formulées lorsque tous ces 
modèles sont appliqués pour étudier les effets de la consommation par les phoques 
sur les prises de stocks de poissons. Ces hypothèses, qui pourront être plus ou moins 
justifiées dans maintes situations, s'énoncent comme suit : 

une modification du taux de prédation par les phoques ne modifiera pas le 
taux de mortalité naturelle due à d'autres causes; cette hypothèse pourrait 
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être infirmée si une modification importante de l'abondance de poisson 
résultait de la variation du taux de prédation; 

la prédation par les phoques est répartie également dans toute la population; 

le taux de prédation par les phoques (c'est-à-dire la proportion du stock de 
poissons prélevée par les phoques) est indépendant de la densité des poissons. 
Cela peut constituer une erreur, dans un sens ou dans l'autre; si une espèce de 
poisson se raréfie, les phoques peuvent avoir tendance à rechercher une espèce 
plus abondante; par ailleurs, si un stock de poissons devient très dense 
localement, il se peut que les phoques aient besoin d'une plus petite proportion 
de ce stock pour satisfaire leurs besoins alimentaires; 

le taux de croissance du poisson et le taux de recrutement ne sont pas fonction 
de la densité. 

Lorsqu'on utilise de telles approches pour établir les répercussions des 
populations de phoques sur les stocks de poissons, il faut aussi formuler des 
hypothèses au sujet du rapport entre le taux de mortalité due à la prédation par les 
phoques et le nombre de phoques dans la population. À l'heure actuelle, il ne 
semble pas justifiable d'adopter une hypothèse autre que celle selon laquelle le taux 
de prédation est proportionnel au nombre de phoques. Ces facteurs, et d'autres, qui 
peuvent influer sur l'ampleur des répercussions de la prédation par les phoques sur 
les prises de poissons commerciaux, seront traités plus en détail dans le présent 
chapitre. 

L'analyse précédente porte sur les cas où la prédation par les phoques et la 
pêche commerciale agissent toutes les deux pendant une période prolongée de la vie 
du poisson; on observe en général un certain chevauchement entre les deux. Une 
situation assez différente se présente lorsque les phoques et la pêche entrent en 
concurrence pour les poissons qui migrent et se trouvent à un point stratégique de 
leur périple de retour : les poissons se trouvent entre deux feux. Dans le contexte 
actuel, le saumon du Pacifique en est le meilleur exemple. Nous possédons peu de 
données concrètes, à l'heure actuelle, sur l'existence d'une situation identique dans 
le cas du saumon de l'Atlantique. 

Dans un tel cas, on peut probablement ne pas tenir compte de la mortalité 
naturelle pour la durée de la pêche. Les poissons qui ne seront plus consommés par 
les phoques seront maintenant prélevés en partie par la pêche, tandis qu'une autre 
partie pourra frayer. Le gain au niveau du nombre de poissons capturés sera donc 
toujours inférieur au retrait initial effectué par les phoques. 11 se peut aussi que l'on 
puisse faire abstraction de la croissance, de telle sorte que le gain proportionnel sera 
le même pour le nombre de prises ou le poids des prises. 

II est possible d'obtenir une formule assez simple, si l'on suppose que les 
phoques et les pêches interviennent simultanément pendant une période, et que tout 
poisson qui n'a pas été prélevé, par l'un ou par l'autre, constitue l'échappée. On 
peut voir à l'annexe 24.3 que si N = le total de la remonte : C = les prises : H = le 
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retrait par les phoques : et E  = I'échappée, en l'absence de phoques, la nouvelle 
échappée E  '  est alors calculée par l'équation suivante : 

Les nouvelles prises sont donc calculées par l'équation : 

Dans un exemple fictif lorsque E = 200, C = 600 et H = 200 on a alors 
E t  = 299 et C t  = 701 de telle sorte que la proportion de phoques prélevés qui doit 
être ajoutée aux prises est égale à 1011200 = 50'5 %. 

Si le retrait par les phoques est relativement faible pour E  = 2 000, 
C = 6 000 et H = 200, l'addition relative aux prises devient alors 1071200 = 

53,4 %. Si, dans le cadre de ce modèle, les prises sont réduites à 4 000 par rapport à 
la même population, l'ajout relatif est donc de 611200 = 30.5 5%. 

Dans l'analyse qui précède, on a supposé que l'effort de pêche est maintenu 
constant, comme cela semble approprié lorsque l'on tient compte de nombreuses 
pêches de type pélagique ou démersal. Toutefois, dans le cas de certaines pêches se 
trouvant entre deux feux, comme celle du saumon du Pacifique, on peut surveiller 
I'échappée réelle, et il reste une capacité de pêche supplémentaire qui, en vertu des 
règlements, n'est utilisée.que pendant une période limitée. Dans de tels cas, on peut 
rapidement ajuster l'effort de pêche de façon à maintenir l'échappée au niveau 
désiré, et lorsque cela se produit, tout le surplus de poissons qui devient disponible 
par suite d'une baisse de la prédation par les phoques, ou une partie de ce dernier, 
peut être ajouté aux prises. 

Effets dus à l a  taille 

D'après l'analyse de l'annexe 24.2, le taux de mortalité due à la pêche (F) 
et à la prédation par les phoques (S) est constant au-delà d'un certain âge, et en 
premier lieu, les deux types de mortalité s'exercent sur le même intervalle d'âges. 
Des modèles plus complexes montrent que le rapport R variera si les phoques et les 
pêcheurs prélèvent des poissons de différentes tailles. Si le régime alimentaire des 
phoques est composé de poissons plus petits que ceux qui sont prélevés par les 
pêches, cette situation aura tendance à accroître les répercussions sur les prises d'un 
poids donné et consommé. L'importance de l'écart, s'il en est, entre I'âge du 
recrutement pour les pêches et l'âge où le poisson est consommé d'abord par les 
phoques dépendra, à la fois de la taille du poisson que des espèces particulières de 
phoques préfèrent en général et de la taille atteinie par chacune des espèces de 
poissons. En général, il est probable que les espèces de phoques de grande taille 
(par exemple, le phoque gris, le phoque à capuchon, les otaries à fourrure mâles, et 
les otaries de' Steller et de Californie) ingèrent des poissons plus gros que les 
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phoques de plus petite taille (par exemple, le phoque du Groenland, le phoque 
commun et les otaries à fourrure femelles). Spalding (1964) a montré que 'les 
espèces de poissons de grande taille (celles dont la longueur moyenne à I'âge adulte 
est de 25 cm ou plus) constituaient une plus forte proportion de la nourriture des 
otaries de Stell'et et de Californie que les petites espèces (dont la longueur moyenne 
à I'âge adulte est inférieure à 25 cm), alors que l'inverse était vrai pour le phoque 
commun. 

II semble probable, aussi, d'une façon générale, que toute différence d'âge 
(ou de taille) entre les poissons consommés par les phoques et ceux prélevés par des 
pêcheurs commerciaux, aura tendance à s'accentuer avec la taille atteinte 
normalement par le poisson. Les poissons, dont la taille normale à l'âge adulte est à 
peine supérieure à la taille à laquelle ils sont d'abord capturés par les phoques, 
montreront probablement peu de différence; cet écart sera sans doute important 
chez les poissons dont la taille à I'âge adulte est beaucoup plus grande que celle à 
laquelle ils sont d'abord prélevés par les phoques. La seule comparaison exhaustive 
de la a taille normale à I'âge adulte * de diverses espèces de poissons avec la taille 
des poissons consommés par les phoques porte sur les otaries à fourrure en 
migration (femelles et jeunes mâles) sur les côtes de l'Amérique du Nord, et a été 
publiée par Perez et Bigg (1985). La figure 24.2 résume les données de leur 
tableau 4; pour chaque espèce, la ligne joint le point qui correspond à la taille 
minimale dans I'estomac des phoques et à la taille minimale à I'âge adulte au point 
qui correspond à la valeur maximale des deux plages de valeurs. Il est évident que, 
pour ces pinnipèdes, la taille préférée est comprise entre 10 cm et 30 cm de 

" 

longueur, et qu'au-dessus d'une longueur de 15-20 cm à I'âge adulte, l'écart 
s'accroît entre la taille des poissons consommés et la taille à I'âge adulte à mesure 
qu'elle augmente. Dans la plupart des pêches, la taille des poissons qui sont 
capturés de préférence correspondrait à peu près à l'intervalle des tailles à I'âge 
adulte, ce qui signifie que pour les espèces de poissons de grande taille, les phoques 
s'attaqueraient à des poissons plus jeunes que les prises commerciales. 

Le phoque gris est plus gros que l'otarie à fourrure femelle, et il semble, en 
général, qu'il se nourrisse de gros poissons lorsqu'ils sont disponibles, bien que, 
comme nous l'avons mentionné précédemment, il ingère une grande quantité de 
lançons relativement petits lorsque l'espèce abonde. À certains endroits, les phoques 
gris consomment de grandes quantités de morue, qui constituent environ 50 % de 
leur régime alimentaire aux îles Farne et May, sur la côte est des îles Britanniques 
(SMRU, 1985). Les poids moyens de la morue trouvée dans I'estomac des phoques 
de ces régions sont respectivement de 1 050 g et 450 g. 

Ces poids sont inférieurs au poids moyen de la morue des pêches 
commerciales, ce qui montre que les phoques consomment des morues plus jeunes 
que celles qui sont prélevées par les pêches. Si l'on ne tient pas compte de cette 
donnée, dans le modèle, les répercussions de la prédation sur les pêches seront sous- 
estimées. 



Figure 24.2 
Rapport entre la taille des poissons adultes et celle des poissons consommés par l'otarie des Pribilof 
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Si les espèces commerciales de grande taille peuvent atteindre assez 
rapidement la taille à laquelle elles sont moins vulnérables aux attaques des 
phoques, il en résultera un effet notable sur les répercussions de la prédation par les 
phoques sur les prises commerciales. A titre d'exemple, des analyses, effectuées à 
l'aide d'un modèle comportant des paramètres semblables à ceux du stock de morue 
de la mer du Nord décrit antérieurement, ont montré que lorsque les phoques 
s'attaquent à la classe d'âge un et la pêche à la classe d'âge deux, l'effet de la 
consommation par les phoques sur les prises était presque deux fois plus important 
(R=1,4) si la prédation par les phoques s'étendait seulement à la classe d'âge 
quatre, qu'il ne l'était (R=0,8) si la prédation, comme les pêches, touchait la morue 
de tous les âges au-delà du point critique. Toutefois, les effets sont complexes, et il 
faudrait analyser chaque cas sur lequel nous possédons des données. 

Application à des espèces particulières 

Dans les sections qui suivent, nous appliquons ces principes généraux et ces 
techniques mathématiques aux principaux groupes de proies. Au lieu de décrire en 
détail les répercussions de toute modification de la consommation par les phoques 
sur les stocks de poissons et les prises de poissons commerciaux, les résultats ont été 
résumés en fonction du rapport probable, R, entre la modification des prises et la 
quantité consommée par les phoques. Cette méthode tient compte explicitement du 
taux de mortalité due à la pêche, aux phoques et à d'autres causes, et de la 
croissance des poissons. Elle est assujettie aux hypothèses analysées précédemment 
(par exemple, les poissons consommés par les phoques sont, à d'autres égards, des 
individus types de la population). Cette méthode est sans doute valable (sujette à la 
validité de ces hypothèses) pour les petites fluctuations de la consommation par les 
phoques, mais elle peut avoir moins de valeur dans le cas de grandes modifications 
lorsque des effets de deuxième ordre (les modifications compensatoires pour 
d'autres causes de mortalité, par exemple) peuvent devenir importants. Toutefois, 
d'après le modèle, le taux de mortalité due à des causes naturelles autres que la 
prédation par les phoques (M, à l'annexe 24.2) ne varie pas si la prédation par les 
phoques est réduite. En d'autres termes, les poissons, qui, à l'heure actuelle, ne sont 
pas ingérés par les phoques, sont répartis entre les pêches et les autres causes de 
mortalité dans le même rapport que celui qui existait avant que la population de 
phoques ne soit réduite : cela signifie que le nombre de phoques dont la mort est 
due à ces causes augmentera. Par la suite, le nombre d'autres prédateurs rivaux 
devra peut-être être accru. 

Il faut remarquer que les données présentées dans le présent chapitre 
portent sur l'impact total du stock d'une espèce de phoques sur les prises de 
poissons, c'est-à-dire sur l'augmentation théorique des prises de poissons si tous les 
phoques de cette espèce devaient être éliminés ou ne consommaient plus d'espèces 
commerciales. Cette hypothèse présente un certain intérêt dans le cadre de cet 
exposé, mais elle n'a aucune valeur pratique. De plus, des modifications 
importantes de la consommation, des stocks et des prises de poissons seraient 
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théoriquement en jeu, et plusieurs des hypothèses utilisées pour calculer le rapport 
R pourraient bien être réfutées. Le chapitre 29 sur la régulation des effectifs porte 
sur la question plus réaliste de ce qu'il adviendrait aux prises de poissons s'il se 
produisait une modification légère ou modérée de la consommation par les phoques, 
ou si une population susceptible de s'accroître était maintenue stable. Telles qu'elles 
ont été utilisées ici, il est plus probable que les hypothèses qui ont servi au calcul de 
R seront respectées. En d'autres termes, les chiffres sur les répercussions totales 
présentés ici doivent être traités avec prudence, mais ceux relatifs à l'effet sur les 
répercussions des modifications plus restreintes de la population, cités dans le 
chapitre sur la régulation des effectifs, sont sans doute plus fiables. 

Selon Pauly (1980), l'estimation du taux de mortalité naturelle (M) et du 
coefficient de croissance de von Bertalanffy (K), pour le capelan de la région du 
Labrador est, respectivement de 1,3 et de 0,48. Le total des prises admissibles 
(TPA) de capelans, d'après Northridge (1986), a été calculé comme correspondant 
à 10 % de la biomasse initiale, et pour M = 1,3, la valeur implicite de F est de 0,19. 
Toutefois, les prises récentes ont été peu nombreuses, et la valeur actuelle de F est 
bien inférieure à ce nombre. Dans une section antérieure, on a indiqué que la 
prédation par les phoques représente probablement entre 1 % et 5 % de la prédation 
totale; abstraction faite de la mortalité naturelle due à des causes autres que la 
prédation, cela signifie que le taux de mortalité due à la prédation par les phoques 
(S) est compris entre 0,01 et 0,06 et que, en conséquence, le taux de mortalité non 
attribuable aux phoques ( M l  ) se situe entre 1,3 et 1,2. Ces valeurs de K, M l ,  F et 
S peuvent être utilisées dans la formule élaborée à l'annexe 24.2 pour évaluer le 
paramètre R. Il faut également attribuer des valeurs à T, I'âge auquel les poissons 
sont d'abord prélevés par la pêche, et T,  I'âge auquel ils sont la proie des phoques 
pour la première fois. Quelques résultats sont indiqués dans le tableau qui suit : 

Pour les calculs qui suivent, nous avons utilisé une valeur centrale de 0,10 
qui correspond à peu près à F = 0,1, ou à environ la moitié de la valeur que l'on 
juge nécessaire pour obtenir les valeurs actuelles du TPA. Toutefois, étant donné la 
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faible intensité actuelle de la pêche au capelan, cette façon de procéder peut tout de 
même surestimer les répercussions de la prédation des phoques sur les prises 
actuelles. 

Le hareng atlantique 

C'est le phoque du Groenland qui est le principal prédateur de certains 
stocks de hareng de la côte est, bien que le phoque commun et le phoque gris s'en 
nourrissent également. Le sud du golfe du Saint-Laurent est la principale zone de 
prédation par les phoques du Groenland, et le même modèle peut être utilisé pour 
analyser l'effet qu'aurait sur les prises commerciales le prélèvement d'une certaine 
quantité de harengs atlantiques par les phoques de cette zone. D'après Northridge 
(1986), pour la valeur des paramètres, les phoques et la pêche commencent à 
prélever des harengs de classe d'âge deux, le taux de mortalité par pêche (F) est de 
0,3, et le coefficient de von Bertalanffy (K), de 0,616. Le taux total de mortalité 
naturelle (M) du hareng varie d'un stock à l'autre pour un intervalle compris entre 
0.2 et 0,4 (Pauly, 1980). La proportion (R) de la modification de la prédation par 
les phoques qui se manifestera au niveau des prises dépend donc de la proportion de 
la mortalité naturelle totale qui est attribuable à la prédation par les phoques. Le 
tableau suivant donne la valeur de R pour différentes proportions de la mortalité 
totale (S), S correspondant au taux de mortalité due à la prédation par les phoques. 

Il semble que, dans le cas du hareng atlantique, une variation du nombre de 
poissons consommés par les phoques produira sans doute une variation Iégèrement 
plus petite du nombre de prises. Dans les calculs suivants, R sera égal à 0,7. 

La consommation de hareng par le phoque commun s'effectue en grande 
partie dans une zone différente (4WX), et porte sur un stock différent de celui du 
phoque du Groenland. Dans une section antérieure, la consommation a été évaluée 
entre 2 000 tonnes et 2 900 tonnes environ par rapport à une biomasse de 335 000 
tonnes et à des prises de 81 000 tonnes. D'après le rapport entre les prises et la 
biomasse, la valeur F de ce stock ne diffère pas de celle de la zone 4T, et dans ce 
cas, il est probable, ici encore, que toute modification de la consommation par les 
phoques produira une modification Iégèrement plus petite des prises. Toutefois, 
étant donné que l'action des phoques semble très peu importante par rapport aux 
prises, l'effet, par exemple, d'une augmentation ou d'une réduction de 25 % du 
stock de phoques, aurait des conséquences beaucoup moins visibles sur les prises de 
la zone 4WX qu'une modification identique dans la zone 4T. 
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Le hareng du Pacifique 

Depuis 1972, la biomasse de hareng avant la saison, sur la côte de la 
Colombie-Britannique, s'est établie en moyenne à 900 000 tonnes environ, et le 
nombre moyen de prises à environ 50 000 tonnes (Haist et al., 1985). Selon Pauly 
(1980), les valeurs K et M pour le hareng du Pacifique, dans les eaux de la 
Colombie-Britannique, sont respectivement de 0,48 et de 0,50. D'après les 
estimations de la biomasse et des prises, F est d'environ 0,075. Puisqu'il semble 
probable que la consommation par les phoques soit d'environ la moitié de cette 
valeur, on peut considérer que S est d'environ 0,04, et le taux de mortalité naturelle 
par d'autres causes, de 0,46. Ces valeurs peuvent être utilisées dans le modèle de 
l'annexe 24.2. Les résultats révèlent que la modification des prises correspond à 
18 % de la modification de la consommation par les phoques. Le taux de 
consommation par les phoques n'aura pratiquement aucune influence sur cette 
valeur; elle augmente lentement avec le taux de mortalité due à la pêche, et atteint 
près de 40 % si F est égal à 0,20, ce qui semble une valeur élevée peu probable. Le 
modèle n'est pas très sensible non plus en ce qui concerne un intervalle d'âges 
auxquels les phoques et les pêches commencent à s'attaquer aux poissons; dans les 
calculs ci-dessus, les classes d'âges considérées sont respectivement de deux et de 
trois ans. La réduction du taux de mortalité naturelle, en excluant les phoques, tend 
à augmenter la valeur R, mais de façon très lente. 

L'estimation ci-dessus s'appuie sur l'hypothèse selon laquelle la pression de 
la pêche demeurerait constante s'il y avait une modification de la prédation par les 
phoques. Toutefois, au Canada, la pêche au hareng du Pacifique a été gérée, au 
cours des dernières années, dans le but de maintenir un stock de géniteurs 
relativement constant. Si cette politique est poursuivie, il en résultera un 
accroissement de la pression de la pêche si l'on réduit la prédation par les phoques, 
et par conséquent, les prises augmenteront dans une proportion supérieure à celle 
qui a été calculée en fonction des hypothèses du modèle de l'annexe 24.2, 
c'est-à-dire que R atteindra une valeur de 1 '0. 

Le saumon 

Une grande partie de la prédation des différents stocks de saumons par les 
phoques s'effectue à peu près au même moment que la pêche, et dans ce cas, le 
modèle décrit à I'annexe 24.3 peut être appliqué. Le rapport entre les prises et 
l'échappée désirée peut varier énormément d'un stock de saumons à l'autre, en 
fonction de l'espèce, de facteurs environnementaux, et surtout, de la taille des 
géniteurs par rapport au niveau optimal. L'échappée maximale peut être comprise 
entre une petite fraction des prises admissibles et plusieurs fois le nombre de prises 
admissibles. À partir des données susmentionnées sur les prises et la consommation 
par les phoques, avec des rapports entre l'échappée et les prises de 0,2, 1,O et 2,5 
(qui ne couvrent pas entièrement l'intervalle des valeurs possibles), les proportions 
correspondantes de la consommation transférées aux prises s'élèvent à 38 %, 70 5% 
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et 84 7%. Par conséquent, bien que la réduction de la consommation par les phoques 
devrait, d'après ce modèle, entraîner une augmentation des prises, cette 
augmentation sera inférieure à la baisse, et probablement inférieure à la moitié de 
cette baisse. Toutefois, nous avons déjà indiqué que lorsqu'il est possible d'ajuster 
l'effort de pêche, dans ces pêches hautement réglementées, de façon à maintenir le 
nombre de géniteurs au niveau désiré, presque tout le poisson qui n'est pas prélevé 
par les phoques sera disponible pour les prises. 

Les poissons de fond 

Le taux de croissance et le taux de mortalité des poissons de fond varient 
énormément, non seulement d'une espèce à l'autre, mais aussi d'un stock à l'autre 
au sein d'espèces comme la morue. Les calculs des valeurs pertinentes à ce groupe 
ne peuvent donc être qu'indicatives. 

Pour ces calculs, une valeur de 0,2 a été utilisée à la fois pour le taux de 
mortalité naturelle totale (M) et pour le coefficient de croissance (K). D'après les 
résultats compilés par Pauly (1980)' il semble qu'il s'agisse de valeurs centrales 
pour l'intervalle de valeurs couramment indiquées pour les gadidés (par exemple, la 
morue) et les poissons plats. L'âge auquel les poissons sont exploitables (T,) et 
auquel ils sont vulnérables à la prédation par les phoques (T,), la mortalité 
naturelle totale due à la prédation par les phoques et le taux de mortalité par pêche 
sont d'autres facteurs dont il faut tenir compte. 

Les valeurs de R pour différentes combinaisons de ces paramètres sont 
résumées au tableau suivant : 

La valeur 0,75 pour le rapport S/M est sans doute beaucoup plus élevée que celle 
qui est observée dans la nature, mais nous la mentionnons pour illustrer l'effet 
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d'une augmentation de la proportion de la prédation par les phoques au niveau de 
la mortalité totale sur la valeur R, c'est-à-dire sur les répercussions sur la pêche. 

La valeur R se situe en général entre 0.5 et 2.0, mais elle est comprise 
entre 0'5 et 1,5 lorsque S/M est égal à 0,25. Elle augmente à la fois avec S et F. 
L'intervalle diminue avec une augmentation de I'âge auquel les poissons sont 
vulnérables à l'attaque des phoques, bien qu'elle soit insensible aux modifications 
de I'âge de recrutement. Elle est également plus élevée lorsque les phoques 
commencent à prélever des poissons plus jeunes que I'âge de recrutement pour les 
pêches, que lorsque la prédation par les phoques et la pêche prélèvent des poissons 
de la même classe d'âge. Dans les calculs qui suivent, nous avons utilisé une valeur 
R de 1,O pour les poissons de fond, mais une erreur de I 30 % environ semble 
possible. 

Les facteurs influant sur les répercussions 

Nous avons élaboré ci-dessus des méthodes d'estimation de la quantité de 
poissons commerciaux consommés par les phoques et de l'effet d, cette consomma- 
tion sur les prises. Il existe un certain nombre de points qui peuvent influer sur 
l'approche simple utilisée jusqu'à maintenant, et qui pourraient modifier les 
estimations s'il était possible d'effectuer une analyse plus détaillée, fondée sur des 
données plus complètes. 

La répartition locale des stocks 

Presque toutes les comparaisons qui précèdent s'appuient sur des 
estimations de stocks, de prises et de consommation portant sur de vastes régions. 
Dans le cas de petites régions où sont concentrés les phoques, les poissons qu'ils 
prélèvent peuvent représenter une proportion beaucoup plus grande du stock, et, 
sans doute, des prises commerciales. Cette situation peut exister, par exemple, au 
voisinage de rookeries, ou peut-être aux endroits où les phoques sont concentrés 
pour s'alimenter à partir d'un stock abondant, comme dans les estuaires fréquentés 
par les saumons lors de la remonte. Ce genre d'effets semblent être plus importants 
dans le cas d'espèces de phoques résidants, comme le phoque commun, le phoque 
gris et les otaries de Steller et de Californie, que pour les espèces plus migratrices 
que sont le phoque du Groenland et l'otarie des Pribilof. Toutefois, il semble que 
l'on n'ait peu ou pas de données sur l'importance de ces effets locaux. Si les zones 
dans lesquelles la concentration de phoques est élevée sont aussi des zones d'une 
importance supérieure à la moyenne pour les pêcheurs, ce qui est tout à fait 
possible, les répercussions globales des phoques sur les pêches seront donc accrues. 
Par ailleurs, il se peut également que les pêcheurs et les phoques exercent leur 
activité dans différentes zones, et dans ce cas, les répercussions de leur prédation 
seront moindres. L'ampleur des répercussions dépendra également, en grande 
partie, du taux de mélange qui existe dans les stocks de poissons. Si les stocks sont 
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composés d'un ensemble de petites populations, plus ou moins distinctes, les effets 
locaux seront beaucoup plus importants que s'il y avait un mélange important entre 
les stocks. 

Les stocks de poissons en migration peuvent également être exposés, à 
différents degrés, à la prédation par les phoques au cours des différents étapes de 
leur cycle de déplacement. 

La destruction qui s'ajoute à la consommation 

II arrive parfois que des phoques tuent d'autres poissons que ceux qu'ils 
consomment, ou, dans le cas des gros poissons, qu'ils en prélèvent un morceau sans 
les consommer entièrement. Selon le groupe de travail du CIEM (1981), il semble 
que les phoques gris tuent plus de poissons qu'ils n'en consomment. Cette situation 
semble plus manifeste lorsque les phoques s'emparent des poissons pris dans les 
engins de pêche, comme les filets maillants pour la pêche au saumon; ce sujet est 
traité également au chapitre 25. Si les phoques consomment une partie seulement 
des poissons qu'ils tuent, les estimations de la consommation correspondront à des 
sous-estimations du nombre total de poissons tués, et par conséquent, de l'effet sur 
le stock. Les membres de la Commission jugent que cet effet est minime par 
rapport à d'autres incertitudes au niveau des estimations. 

La sélection des proies 

Dans les équations simples, les poissons consommés par les phoques sont 
considérés à tous égards comme semblables au reste de la population. On suppose 
notamment que, s'ils ne sont pas capturés par les phoques, ils sont exposés au même 
risque de prélèvement que n'importe quel autre poisson. Nous avons déjà analysé 
les effets des différences entre les pêches et la prédation par les phoques sur la 
répartition par âge des poissons capturés ou leur zone d'activité. Toutefois, il 
pourrait y avoir d'autres différences entre les poissons capturés par les phoques et la 
population dans son ensemble, ou les prises commerciales. Les poissons ingérés par 
les phoques peuvent être notamment des animaux malades ou affaiblis qui, s'ils ne 
sont pas consommés ainsi, mourront sous peu d'autres causes, et seront donc, de 
toute façon, fort peu susceptibles d'être capturés. Nous ne possédons aucune donnée 
directe à ce sujet (voir UICN, 1982). Cet effet existe certainement dans le cas de 
certains gros prédateurs terrestres, surtout ceux qui tuent leur proie, de sorte que 
les répercussions, par exemple, des loups sur la population d'orignaux, sont bien 
moindres que celles escomptées à partir de l'hypothèse simple. Lorsque la taille du 
prédateur est identique ou inférieure à celle de la proie (loup et orignal), il serait 
certainement raisonnable de la part du prédateur de s'attaquer aux individus les 
plus faibles de la population cible. Pour la plupart des phoques, le poids de la proie 
peut être inférieur de un ou de deux ordres de grandeur, et ils peuvent donc être 
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beaucoup moins enclins à s'attaquer aux individus malades. Il y a des exceptions : 
un saumon adulte n'est pas si petit par rapport à un phoque commun, ou même à 
un phoque gris, et ces animaux semblent être très adroits pour trouver des saumons 
en état de faiblesse, comme lorsqu'ils sont emprisonnés dans des filets maillants ou 
dans des trappes (voir le chapitre 25). En général, cependant, rien n'indique que les 
phoques consomment une grande proportion d'animaux malades ou vulnérables; les 
membres de la Commission estiment qu'une telle tendance n'est pas répandue au 
point d'infirmer les conclusions précédentes relatives à la proportion de poissons 
consommés par les phoques qui seraient capturés par les pêcheurs, s'ils n'étaient pas 
consommés par les phoques. 

Les effets de deuxième ordre 

Un autre aspect dont il faut tenir compte porte sur les effets moins directs, 
ou de deuxième ordre, sur les pêches commerciales de la consommation par les 
phoques de poissons autres que commerciaux. En principe, ces effets peuvent être 
importants ou négligeables, positifs ou négatifs. D'une façon générale, on peut 
s'attendre à ce qu'une plus grande prédation par les phoques d'une espèce de 
poisson, qui n'est pas elle-même la cible d'une pêche commerciale, soit avantageuse 
pour les pêches commerciales, si la proie est un prédateur d'espèces commerciales, 
ou un rival des espèces commerciales; elle sera préjudiciable si la proie des phoques 
représente une source alimentaire importante pour le poisson commercial. Ce 
raisonnement se complique du fait que la position trophique du poisson évolue à 
mesure qu'il croît (du stade larvaire à celui d'un gros poisson), mais il peut nous 
guider en ce qui concerne les effets de deuxième ordre. 

Le phoque gris, qui fréquente les côtes de l'Écosse, peut être un exemple 
d'effet positif. Dans certaines régions, un élément important de son régime 
alimentaire est la lingue (SMRU, 1985), qui est elle-même une espèce commerciale 
de moindre valeur, mais un important prédateur d'autres espèces, notamment 
d'espèces commerciales de plus grande valeur, comme l'aiglefin et le merlan. Une 
consommation accrue par les phoques peut donc signifier un moins grand nombre 
de lingues, mais une plus grande abondance d'aiglefins et de merlans. Il peut en 
être ainsi, bien que si telle est la situation, on puisse soutenir que la meilleure 
décision, en termes de gestion des pêches, serait d'intensifier l'effort de pêche à la 
lingue, et par conséquent de tirer profit directement d'un accroissement des prises 
de lingue, de même que d'un plus grand nombre de prises d'autres espèces. 

Les espèces de poissons qui sont ingérées à la fois par les phoques et les 
poissons commerciaux de valeur, peuvent elles-mêmes être exploitées ou non à des 
fins commerciales. Il semble que les espèces non commerciales consommées par les 
phoques soient surtout des petits poissons et des invertébrés, dont bon nombre 
servent de nourriture à la morue et à d'autres espèces commerciales. II est tout à 
fait impossible de chiffrer avec précision ces effets de deuxième ordre, mais il 
semble raisonnable de supposer qu'ils tendront, en général, à augmenter les 
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répercussions négatives des phoques, répercussions estimées à partir des effets 
directs. 

Les effets de deuxième ordre touchant les espèces commerciales de grande 
valeur marchande à deux niveaux de la chaîne trophique peuvent aussi être 
importants, mais ils seront encore plus difficiles à évaluer. La prédation par les 
phoques aura tendance à réduire l'accessibilité des deux espèces de proies pour les 
pêches, mais si la baisse du nombre de phoques entraîne une augmentation des 
prises d'espèces de niveau inférieur, il pourrait n'y avoir aucun avantage au niveau 
supérieur. La répercussion ultime dépendra de la façon dont la pêche aux deux 
espèces aura réagi à la modification des conditions et, dans une grande mesure, des 
valeurs relatives des deux espèces de poissons. En général, il est probable que les 
gros poissons du niveau supérieur aient une plus grande valeur que les espèces du 
niveau inférieur. 

L'effet de deuxième ordre de ce genre qui semble avoir une importance est 
celui qui découle de la prédation du capelan par la morue, lequel est le poisson 
fourrage le plùs important dans la région de Terre-Neuve. Les chiffres cités 
antérieurement sont une estimation de la mortalité totale du capelan due à la 
prédation de plusieurs millions de tonnes par rapport à des prises commerciales 
maximales d'environ 300 000 tonnes. La morue représente une forte proportion de 
cette prédation, peut-être les deux tiers. Une modification de la quantité de 
capelans consommés par les phoques entraînerait sans doute un certain degré de 
modification compensatoire de la quantité consommée par la morue. Il est 
impossible d'évaluer comment, en fait, la morue pourrait s'ajuster à ,une 
modification de la quantité de capelan disponible. Si la quantité de capelan 
diminuait, la morue pourrait combler ce manque par d'autres types de proies; si la 
quantité de capelan augmentait, il se pourrait que la morue ne puisse pas 
augmenter son taux de consommation en conséquence, ou elle pourrait compenser, 
en consommant un moins grand nombre d'autres poissons. Toutefois, il reste que, 
tout capelan qui n'est plus consommé par les phoques, doit être, en fin de compte, 
éliminé par une autre cause de mortalité. Au cours d'expériences, Kohler (1964) a 
constaté que l'efficacité de la transformation des aliments en poids était de 25 % 
dans le cas de la morue qui se nourrissait de harengs, ce qui permettait le maintien 
de la population. Ainsi, d'après cette observation, il semble que si la moitié de la 
quantité de capelan qui n'est plus consommée par les phoques était consommée par 
la morue, le poids supplémentaire de morue produit correspondrait à environ le 
huitième du poids de capelans qui ne sont pas consommés par les phoques. Les 
pêches prélèveraient une certaine proportion de cette production additionnelle de 
morue. Si cette proportion était identique à la proportion prélevée par les pêches 
parmi le surplus de poissons issu d'une baisse de la prédation par les phoques (c'est- 
à-dire, égale à R), l'avantage que pourrait en retirer l'industrie de la pêche 
semblerait intéressant par rapport à celui tiré directement de la pêche au capelan. 

Le lançon, qui constitue une partie importante de l'alimentation des 
phoques gris à proximité de l'île de Sable, et qui est aussi la proie de gros poissons 



- 

Répercussions sur les stocks et les prises de poissons 

commerciaux, est un autre exemple d'effets de deuxième ordre. Selon Leim et Scott 
(1966)' le lançon représente plus de la moitié de l'alimentation de l'aiglefin de cette 
région. 

Les effets compensatoires 

Un dernier point qui pourrait réduire les éventuelles répercussions des 
phoques sur les stocks de poissons découle d'effets possibles qui sont fonction de la 
densité, ou d'effets semblables dans la population de proies et qui .pourraient 
résulter de modifications de la consommation par les phoques (par exemple, des 
modifications compensatoires du taux de mortalité due à d'autres causes, des 
modifications du recrutement, ou de la croissance). Des effets similaires ont été 
proposés dans le but de modifier les répercussions estimées d'une pêche intense; ces 
effets ont été analysés par un grand nombre de spécialistes qui étudient la 
dynamique des populations de poissons, à la suite des travaux de base de Beverton 
et Holt (1957). Selon ces chercheurs, si l'on tient compte des effets qui sont 
fonction de la densité sur la croissance ou la mortalité naturelle, l'ampleur estimée 
des effets des modifications sur la quantité de poissons capturés sera légèrement 
réduite par rapport aux estimations obtenues à partir de modèles simples. 
L'ampleur des effets estimés sera accrue si I'on tient compte des effets du 
recrutement qui sont fonction de la densité. On peut appliquer les mêmes 
arguments aux prévisions des répercussions de la prédation par les phoques, 
c'est-à-dire que, si I'on considère les effets compensatoires sur la croissance et la 
mortalité (autre que celle due aux phoques ou à l'homme), l'ampleur de toute 
répercussion sera réduite, alors que le recrutement qui est fonction de la densité 
augmentera les répercussions estimées des phoques sur les prises de poissons. 

De toute façon, si, à la suite d'une modification de la prédation par les 
phoques, l'effort de pêche est modifié en vue de maintenir le stock de poissons à peu 
près au même niveau cible, les effets qui sont fonction de la densité seront très 
minimes. 

Les autres répercussions sur les stocks de poissons 

Jusqu'à maintenant, l'analyse a porté sur les modifications des stocks de 
poissons et de leurs prises à la suite de la variation du nombre de phoques, et a 
supposé que les autres paramètres étaient égaux. Toutefois, les autres paramètres 
ne sont pas égaux, et les stocks de poissons des côtes canadiennes ont subi des 
modifications découlant de la pression de pêche ou de facteurs naturels autres que 
les phoques, qui dépassent tout changement susceptible d'être causé par une 
variation du nombre de phoques. Il se peut fort bien que des changements similaires 
se produisent à l'avenir. 

Des facteurs environnementaux peuvent être à l'origine d'importants 
changements annuels du nombre de jeunes poissons atteignant une taille 
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exploitable, résultat, estime-t-on, de phénomènes survenus au cours des premières 
semaines ou premiers mois de vie (Hjort, 191 4; Cushing, 1973). Ces facteurs ont 
joué un grand rôle dans la détermination des variations, par exemple, de certains 
stocks de capelans (voir ci-dessus). De tels changements à court terme peuvent 
masquer les modifications du niveau des prises dues à une variation du nombre de 
phoques. Ces effets ont été analysés précédemment, surtout en rapport avec les 
effets sur la morue franche. Des modifications à long terme, portant sur des 
décennies ou plus, peuvent aussi être importantes, et liées parfois à des modifica- 
tions observables du climat. La fluctuation des stocks de morue au large de la 
partie occidentale du Groenland, au cours des années 1920, peut être clairement 
associée au réchauffement de l'eau et à son récent refroidissement (Cushing, 1982). 
Il se peut également que ce changement de température ait influé sur la répartition 
et peut-être sur l'abondance des phoques à capuchon (voir le chapitre 21). 

L'exploitation par l'homme au cours de la dernière moitié du siècle a eu 
une répercussion prédominante sur les stocks de poissons au Canada. Dès 1975, les 
stocks de bon nombre de poissons ayant le plus de valeur, sur les deux côtes, ont vu 
leur abondance première fortement réduite par des prises importantes effectuées au 
Canada et, en particulier dans l'Atlantique, par des pêcheurs étrangers. Depuis les 
années 1930, le Canada, ainsi que d'autres pays concernés, ont engagé une action 
concertée dans le cadre d'ententes internationales visant à réglementer la situation, 
notamment la Commission internationale pour les pêches de I'Atlantique nord- 
ouest (CIPANO), concernant toutes les pêches de l'Atlantique, et d'un certain 
nombre d'ententes plus restreintes pour le Pacifique, dont des ententes bilatérales 
avec les États-unis relativement au flétan et au saumon du fleuve Fraser. Ces 
dispositions ont permis de gérer les stocks avec un certain succès, bien que celui-ci 
soit loin d'être complet, en particulier sur la côte est. Dans ces régions, la nécessité 
de conclure des ententes avec de nombreux pays aux intérêts économiques divers 
signifiait souvent que les mesures adoptées étaient trop faibles et trop tardives. 

Ce n'est qu'en 1977 que le Canada a été habilité à exercer un pouvoir réel, 
avec l'extension de sa juridiction sur les pêches. Depuis, des progrès considérables 
ont été réalisés pour rétablir certains des stocks les plus gravement en danger, 
notamment de nombreux stocks de morue franche, mais beaucoup de stocks sont 
encore au-dessous de leur seuil le plus productif, ou le plus rentable. En termes 
biologiques, les répercussions de la pêche sur de nombreux stocks sont trop fortes, 
et en termes économiques, la capacité de I'industrie de la pêche, hauturière et 
côtière, est trop grande. Une solution globale à ces problèmes impliquerait 
d'importantes perturbations sociales et économiques, au moins à court terme, et 
pose donc certaines difficultés. Les problèmes de I'industrie de la pêche sur les deux 
côtes ont été analysés dans un certain nombre d'études (Canada, Groupe de travail 
1982; Canada, Commission des pêches du Pacifique, 1982), dont les rapports 
donnent tous les détails et fournissent toutes les références relatives à la 
documentation sur le sujet. 

Certains porte-parole de groupes opposés à la chasse au phoque, même s'ils 
ne nient pas que les phoques consomment des poissons, ont souligné que les phoques 
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ne devaient pas être les boucs-émissaires de l'épuisement des stocks de poissons 
attribuable à une surexploitation par l'homme (Holt et Lavigne, 1982). 11 est 
certainement vrai qu'au cours des dernières années, les pêcheurs auraient profité 
davantage de mesures visant à limiter et à renverser l'effet d'une sur-pêche que de 
mesures visant à limiter le nombre de phoques. Toutefois, cette constatation ne 
modifie en rien la conclusion selon laquelle la régulation des effectifs de phoques 
peut avoir des avantages, qui s'intensifieront à mesure que les efforts visant à gérer 
les pêches se concrétiseront par des résultats positifs. 

Ces considérations n'influent pas sur les estimations quantitatives des 
effets des phoques sur les stocks de poissons et les prises. Les estimations établies 
dans le présent rapport s'appliquent en grande partie aux conditions actuelles de 
l'abondance des stocks de poissons et de la mortalité par pêche, et si ces conditions 
demeurent inchangées, et si les facteurs environnementaux influant sur l'effectif 
d'une classe d'âge restent eux aussi les mêmes, la validité des estimations ne 
changera pas. S'il y a des changements, les ajustements seront, en général, de peu 
d'importance. Si, par exemple, des facteurs météorologiques provoquent une 
diminution des stocks de poissons, les prises et la consommation par les phoques 
diminueront probablement. Les répercussions des phoques sur les prises, exprimées 
en tonnes de poissons, diminueront également, mais elles resteront à peu près les 
mêmes par rapport au pourcentage des prises, sauf dans la mesure où soit les 
phoques, soit les pêcheurs, modifieront leur taux de prédation, en se tournant, par 
exemple, vers des espèces plus abondantes. 

Analyse 
Jusqu'ici, l'analyse a porté sur la description de l'alimentation des phoques 

et de leur rapport avec les stocks de poissons. Elle porte maintenant plus 
direciement sur la question fondamentale du mandat de la Commission royale, 
c'est-à-dire : est-il justifié de limiter le nombre de phoques à cause de leur 
concurrence avec les pêcheurs pour les poissons? Cette question peut être traitée en 
trois volets : 

La prédation par les phoques a-t-elle des répercussions, en d'autres termes, les 
phoques modifient-ils la taille des stocks de poissons, et par le fait même, la 
taille des prises par les pêcheurs? 

Quelle est l'importance, en fonction du poids et de la valeur, de la réduction 
des prises due aux phoques? 

Jusqu'à quel point cette répercussion serait-elle modifiée à la suite d'une 
modification du nombre de phoques? 

Les répercussions existent-elles? 

Selon les membres de la Commission, rien ne nous permet de douter que 
les phoques influent sur les stocks de poissons. Presque toutes les données 
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présentées et les mémoires soumis à la Commission r.oyale s'accordent sur ce point, 
bien qu'il existe des écarts importants au niveau de l'ampleur et des répercussions 
économiques et sociales de cette influence. Le rapport d'un groupe de travail créé 
par l'Union internationale pour la conservation de la nature et de ses ressources 
(UICN), avec l'aide du People's Trust for Endangered Species et du Fonds 
international pour la protection des animaux, a conclu que : 

II s'agit d'abord de savoir si la préoccupation de I'UICN et 
d'autres organismes au sujet de la gravité du conflit, réel et 
virtuel (répercussions des pêches sur les mammiferes marins 
et vice-versa), entre les mammiferes marins et les pêches, 
est justifée. Généralement parlant. la réponse est oui, 
malgré l'absence fréquente de données concluantes (UICN, 

1982). 

Premièrement, il n'y a aucun doute à ce sujet : les phoques se nourrissent 
surtout de poissons, et une partie importante, bien que variable, de ceux-ci se 
compose d'espèces commerciales. 

Deuxièmement, nous avons pu, dans le présent chapitre, tenir compte des 
estimations de la quantité totale d'aliments consommés par les principales 
populations de phoques. Ces estimations s'appuyaient sur des données scientifiques 
de diverses sources. Bien qu'un certain nombre de points des données de base soient 
encore débattus, ces incertitudes sont relativement minimes. En tenant compte de 
ces incertitudes, les membres de la Commission jugent que les estimations de la 
consommation totale effectuée par la plupart des principales mouvées de phoques 
s'approchent vraisemblablement d'une précision de + 40 7%. 

Les estimations de la quantité consommée de poissons d'une espèce 
particulière sont beaucoup moins précises que celles de la consommmation totale, à 
cause de la petitesse des échantillons et de la grande variabilité saisonnière et 
géographique. Toutefois, si la consommation d'une espèce est sous-estimée, celle 
d'une autre espèce doit être surestimée d'une même quantité afin de maintenir la 
consommation totale connue la plus précise. 

Les estimations de la quantité consommée de groupes d'espèces 
semblables, considérés globalement, pourraient donc être beaucoup plus fiables que 
les estimations portant sur chacune des espèces. Aux fins de notre analyse, nous 
avons donc groupé les espèces, comme les poissons de fond exploités à des fins 
commerciales et capturés de la même façon et dans une même mesure par les 
pêches. 

Même s'il est difficile de démontrer directement l'effet de la prédation des 
phoques sur les stocks et les prises de poissons commerciaux, bon nombre 
d'estimations de la consommation de poissons par les phoques sont du même ordre 
de grandeur que les prises effectuées par des pêches commerciales apparentées; la 
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capacité qu'a la pêche commerciale de réduire la taille des stocks de poissons à son 
propre désavantage n'a été que trop largement prouvée. II semblerait s'ensuivre que 
les effets .sur les stocks de poissons seront semblables, qu'une quantité donnée de 
poissons soit prélevée par les pêcheurs ou par les phoques, bien que les phoques, 
étant des animaux qui se nourrissent de façon opportuniste, aient moins tendance 
que les .pêches à faire baisser les espèces privilégiées à un faible niveau. 

Néanmoins, bien que les indications relatives au fait que les phoques 
peuvent avoir un effet sur l'abondance des stocks de poissons et sur la taille des 
prises soient irréfutables, on ne nous a rapporté aucun cas où une modification 
connue et quantifiée de l'abondance des phoques ait eu un effet mesurable sur les 
prises de poissons. À ce propos, voici ce qu'en dit S.J. Holt dans son mémoire (Holt, 
1985) : 

Il ressort de tout ceci qu'il n'existe aucun cas dans le monde 
où des données scientifiques, évaluées sans parti pris, 
étayent l'opinion selon laquelle les prises commerciales 
augmenteraient si le nombre de phoques était limité par un 
« abattage sélectif M. 

Si cette déclaration doit signifier que l'on n'a pas démontré qu'il existait un 
rapport de cause à effet précis entre le nombre de phoques et les prises par les 
pêches, celle-ci est entièrement vraie. Dans la documentation scientifique, presque 
la seule démonstration évidente de l'effet d'une modification de l'abondance d'un 
mammifère marin sur une pêche porte sur les répercussions de la loutre de mer sur 
l'ormeau (Johnson, 1982; Wild et Ames, 1974). Dans ce cas-ci, les conditions 
montrant les répercussions étaient particulièrement favorables : l'ormeau est l'un 
des aliments de prédilection de la loutre de mer, les effets de cette dernière peuvent 
donc être importants, et l'on a noté une augmentation substantielle des populations 
de loutres de mer qui avaient frôlé l'extinction à la suite d'une grave surexploitation 
au XIX' siècle. 

Dans d'autres cas, lorsque des pêcheurs ou d'autres personnes ont exprimé 
leur préoccupation quant aux répercussions sur leurs prises du nombre croissant de 
phoques ou d'autres mammifères marins, il a été impossible de démontrer 
scientifiquement l'existence d'un rapport univoque entre un changement du nombre 
de mammifères marins et un changement des stocks ou des prises de poissons. Cette 
impossibilité s'explique bien : la base de données sur les phoques et les poissons est 
souvent insuffisante, l'ampleur escomptée des répercussions est incertaine, et le 
changement peut être minime par rapport aux autres sources de variations du 
système. 

Northridge (1986) a utilisé son modèle de simulation pour examiner ce 
dernier point et vérifier si des variations assez importantes du taux de prédation par 
les phoques sur la morue pouvaient modifier sensiblement les prises, lorsqu'on 
tenait compte d'une variation aléatoire de l'effectif de la classe d'âge d'une année à 
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l'autre. Les valeurs des paramètres qu'il a utilisées sont basées sur les connaissances 
de la morue dans la région du Labrador, et les valeurs de la biomasse et des prises 
sont semblables à celles indiquées ci-dessus, avec une consommation par les 
phoques d'environ 150 000 tonnes. D'après les résultats, si l'on augmente la 
prédation par les phoques d'un facteur de 3 (S=0,06 à S=0,2), les prises 
diminueront de 29 % environ, ce qui semble correspondre à près de la moitié de 
l'augmentation de la consommation théorique par les phoques (Northridge, 1986, 
figures 14a, 14b). Selon Northridge, cette modification du nombre de prises sera 
décelable par des tests statistiques d'ici dix ans, mais cette proportion peut, en 
pratique, encore une fois, ne pas être démontrée scientifiquement de façon 
irréfutable, puisque d'autres facteurs agissant sur la situation, comme les 
changements climatiques ou les modifications de la pêche, auront pu se manifester. 

Dans une autre simulation utilisant les mêmes paramètres pour le stock de 
morue (Northridge, 1986, figures 13a, 13b), une réduction de moitié de la 
consommation par les phoques augmente les prises de 9 9% et il ne semble pas que le 
changement soit décelable par analyse statistique au cours des cinquante années 
pendant lesquelles les conditions modifiées ont été utilisées dans la simulation. 

En résumé, beaucoup de facteurs peuvent compliquer la théorie simple 
selon laquelle moins les phoques consomment de poissons, plus il y en aura pour les 
pêcheurs; toutefois, aucun des facteurs considérés ici ne semble suffisant, seul ou 
combiné, pour modifier la conclusion selon laquelle les phoques ont effectivement 
des répercussions sur plusieurs pêches au Canada. De plus, rien de ce que les 
membres de la Commission ont entendu ou lu ne laisse supposer que la commu- 
nauté scientifique entretienne des doutes sérieux quant à l'existence de ces 
répercussions. Les doutes qui existent ont trait à l'ampleur des répercussions. Cette 
question est traitée dans les pages qui suivent. 

Quelle est l'ampleur des répercussions? 

Les sections précédentes ont analysé les difficultés que présentait 
l'estimation de l'ampleur des répercussions; il est évident que tout chiffre obtenu 
sera tout au plus très approximatif. Par ailleurs, il ne faudrait pas exagérer le degré 
d'incertitude. Les estimations de la consommation totale par les principales 
mouvées correspondent probablement à une précision de & 40 %. Le pourcentage 
que représente une espèce donnée de poisson dans le régime alimentaire des 
phoques est très incertain, mais la somme de la consommation de chacune des 
espèces doit être égale à la consommation totale qui est relativement mieux connue. 
En regroupant les espèces qui occupent une position semblable dans la .pêche, on 
peut donc ramener cette incertitude à un niveau qui donne aux estimations 
résultantes une certaine valeur pratique; elles peuvent par exemple indiquer si les 
répercussions seront suffisamment graves pour qu'on les analyse plus en 
profondeur. 
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Par conséquent, si I'on peut mettre un chiffre même très approximatif sur 
les pertes causées aux pêcheurs par la prédation des phoques, et que ce chiffre 
représente le nombre de dollars par tonne des principales catégories de poissons 
consommés par les phoques, on évitera nombre des problèmes qui surgissent lorsque 
I'on essaie de calculer séparément les pertes de chacune des espèces commerciales 
importantes. Nous tenterons dans les sections qui suivent de développer cette 
approche pour la région de l'Atlantique. 

La première étape consiste à évaluer la quantité de poissons de chacune des 
principales espèces consommée par les phoques. Nous avons déjà indiqué que 
l'industrie canadienne ne prélève qu'une très petite quantité de poissons dans les 
eaux fréquentées, en été, par le phoque à capuchon et le phoque du Groenland, 
dans le détroit de Davis, sur la côte du Groenland et du nord du Labrador. Ces 
eaux constituent les zones A et B de la figure 24.1, et nous en ferons abstraction 
dans les calculs des répercussions approximatives des phoques sur la pêche de la 
côte de l'Atlantique. 

Nous avons également traité des quantités probables des principaux 
groupes de poissons commerciaux capturés par chacune des espèces de phoques 
dans le reste des eaux canadiennes de cette côte (zones C à F). 

La consommation totale estimée de chaque espèce de phoque des zones C à 
F et la quantité qui serait censée représenter chaque groupe d'espèces de poissons 
sont résumées au tableau 24.13. Nous avons déjà analysé en détail les estimations 
relatives au capelan, au hareng et aux poissons de fond. Les phoques gris ingèrent 
sans doute quelques saumons, mais la quantité est probablement minime, et aucune 
estimation ne peut être introduite dans le tableau. On pense que les phoques du 
Groenland consomment une quantité importante de crevettes, mais une bonne 
partie de cette quantité provient sans doute des zones A et B; l'estimation de la 
quantité de crevettes consommée dans d'autres zones ne peut s'appuyer sur aucune 
donnée, mais il est probable que cette quantité est inférieure à la quantité de 
capelans capturés. Nous avons déjà souligné précédemment que seuls les phoques 
du Groenland et les phoques communs se nourrissent abondamment d'autres 
espèces pélagiques; nous ne disposons d'aucune estimation valable de la proportion 
en cause, mais on suppose qu'elle est assez faible (tableaux 24.1 et 24.3). 

La prochaine étape consiste à attribuer une valeur financière aux pertes 
causées par la consommation de poissons commerciaux, comme nous l'avons établi 
au paragraphe précédent. Ce processus comporte deux éléments: il faut tout 
d'abord évaluer la réduction des prises due à la consommation par les phoques et 
ensuite donner une valeur monétaire à cette réduction. 

Dans une section antérieure, nous avons étudié le problème que pose la 
détermination de la valeur du rapport (R) entre la variation des prises et la quantité 
de poissons consommés par les phoques. Les valeurs estimées pour les principaux 
groupes sont : 
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capelan 0, 1 

hareng 0'7 

poissons démersaux 1 ,O 

L'effet de l'utilisation d'autres valeurs pour les paramètres démographiques, 
notamment l'âge relatif à la première capture par les phoques et par la pêche, et 
l'intensité de la prédation par les phoques, a été analysé antérieurement dans le cas 
de plusieurs espèces. D'après les résultats, d'autres combinaisons de valeurs 
probables pour les paramètres donnent ordinairement des estimations de R dans un 
intervalle de 1 3 0  '3% de la valeur centrale utilisée, et cet intervalle sera utilisé dans 
la prochaine étape des calculs. 

En multipliant les valeurs de R par le prix habituel des différentes classes 
de poissons, on obtient un a facteur valeur D pour chaque classe dont on peut se 
servir pour convertir la quantité consommée en pertes pour l'industrie. C'est ce qui 
a été fait au tableau suivant, dans lequel les prix moyens sont arrondis à partir de 
valeurs tirées des statistiques officielles de 1981 et de 1982 (Canada, MPO, 1984a). 
Le facteur valeur représente la perte de prises pour l'industrie de la pêche, pour 
chaque tonne des différents types de poissons consommés par les phoques. 

Autres 
espèces Poissons Hareng Saumon de 

Capelan pélagiques démersaux atlantique l'Atlantique 

R 0,07-0,13 0,5-0,9 0,7-1,3 0,5-0,9 0,7-1.3 

Prix ($/t) 200 250 350 250 6 O00 

Facteur valeur ($/t) 14-26 125-225 250-460 125-225 4 200-7 800 

Ces valeurs sont soumises à différents types d'incertitudes. Celles qui sont relatives 
aux valeurs de R ont été traitées précédemment. Les prix utilisés ne peuvent être 
qu'indicateurs, les prix réels variant en fonction du temps, des espèces de poissons 
et de leur taille, dans les catégories générales a autres espèces pélagiques D et 
a poissons démersaux D. 

Les résultats de ces calculs pour les pêches de l'Atlantique au Canada sont 
indiqués au tableau 24.13. Celui-ci ne comprend aucune prévision pour les 
répercussions sur la pêche attribuables à la capture par les phoques du saumon de 
l'Atlantique, des crevettes ou du lançon, puisque les données disponibles pour ces 
espèces sont insuffisantes. Il est connu que les phoques gris, et probablement les 
phoques communs, ingèrent une certaine quantité de saumons de l'Atlantique. 
Étant donné la grande taille de ces poissons et leur très grande valeur (environ 
quinze fois celle de la morue), toute répercussion de la prédation par les phoques 
est relativement importante par rapport au nombre de poissons prélevés; 
l'évaluation, même approximative, du nombre de poissons consommés ne peut 
s'appuyer sur aucune donnée. Les crustacés, notamment une proportion de 
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Tableau 24.13 
Calculs indicateurs des pertes de prises pour les pêches canadiennes de la 

côte est par suite de la prédation par les phoques 

Phoque du Phoque à Phoque Phoque 
Groenland capuchon commun gris 

Consommation totale 
(1 000 tonnes) 
Consommation dans les 
zones C-F (1 000 tonnes) 
Consommation d'espèces 
commerciales (1 000 
tonnes) 

Capelan 
Hareng 

Esp. démersales 

Saumon 
Crevette 
Autres esp. 
pélagiques 

Total (1 000 tonnes) 

Valeur (1 000 000 $) 

Capelan 
Hareng 
Esp. démersales 
Saumon 
Crevette 
Autres esp. 
pélagiques 

Valeur totale 
( 1 000 000 $) 

Facteur valeur 

14-26 
125-225 
250-460 

? 
? 

125-225 

crevettes, sont consommés en assez grande quantité par les phoques du Groenland 
dans leurs aires nourricières estivales et hivernales, mais il est impossible de lier la 
quantité consommée à des espèces précises, encore moins à la taille des stocks ou 
aux taux de prises. Ainsi qu'il a déjà été démontré, les tentatives dans ce sens n'ont 
révélé que des divergences apparentes dans les données. Le lançon est reconnu 
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comme un aliment important des phoques gris autour de l'île de Sable, mais aucune 
donnée ne nous permet d'évaluer la quantité consommée. Il n'y a en ce moment 
aucune pêche importante au lançon dans l'Atlantique Ouest. 

Les intervalles indiqués au tableau 24.13, qui portent sur les évaluations 
des pertes, sont fondés sur les intervalles de valeurs adoptés pour la valeur R de 
chacune des catégories de poissons, et le pourcentage de chacune des catégories de 
poisson composant le régime alimentaire de chaque espèce de phoque. Il faut 
comprendre que les estimations les plus faibles des pertes calculées pour les espèces 
de phoques ne seront justes que si les valeurs exactes de R, pour toutes les 
catégories de poissons, correspondent aux valeurs les plus basses de l'intervalle, et si 
les valeurs exactes de tous les pourcentages du régime alimentaire, pour toutes les 
catégories de poissons, sont aussi égales aux valeurs les plus faibles de I'intervalle. 
De même, l'estimation la plus élevée du total des pertes ne sera exacte que si les 
valeurs réelles de tous les R et de tous les pourcentages du régime alimentaire 
correspondent aux valeurs les plus élevées de I'intervalle. Si quelques valeurs réelles 
sont proches des valeurs supérieures des intervalles et d'autres plus proches des 
valeurs inférieures, les pertes réelles se situeront donc à un point intermédiaire de 
l'intervalle donné. Si quelques valeurs réelles de R ou des pourcentages du régime 
alimentaire se situent en dehors des intervalles utilisés dans le tableau, les pertes 
pourront être supérieures ou inférieures à I'intervalle donné, mais cela ne se 
produira que si, par exemple, une valeur ou quelques valeurs sont inférieures à 
l'intervalle, et que toutes les autres correspondent aux valeurs les plus extrêmes. 

Les estimations des pertes indiquées au tableau 24.13 s'appuient sur 
l'hypothèse selon laquelle les valeurs uniques utilisées pour la consommation totale 
de chacune des populations de phoque sont toutes exactes. Dans une section 
précédente, on a exprimé l'idée que ces estimations pouvaient être soumises à une 
probabilité d'erreur de + 40 %. Cette marge d'erreur peut donc s'ajouter à 
l'estimation des pertes attribuables à chacune des espèces de phoques. Il faut 
indiquer encore une fois que ces valeurs extrêmes ne seront applicables que si, dans 
le cas des valeurs inférieures, les valeurs réelles de tous les R et de tous les 
pourcentages du régime alimentaire se situent au début des intervalles donnés, et 
que les estimations de la consommation totale sont trop élevées de 40 5%; ou dans le 
cas des valeurs supérieures, toutes les valeurs réelles sont à la fin de l'intervalle et 
les estimations de la consommation totale sont toutes trop faibles de 40 %. Les 
lecteurs devront faire preuve de jugement pour décider si de telles combinaisons 
d'erreurs sont probables. 

Les estimations des pertes attribuables à chacune des espèces de phoques 
énumérées au tableau 24.1 3 n'ont pas été combinées pour obtenir une estimation du 
total des pertes dues à toutes les espèces de phoques de la côte de l'Atlantique. 
Deux raisons expliquent cette façon de procéder: premièrement, aux fins des 
applications pratiques, il faudra tenir compte de chacune des espèces de phoques 
pour établir la politique de gestion appropriée. Deuxièmement, il existe de grandes 
différences d'une espèce à l'autre quant à la nature des principales incertitudes qui 
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influent sur la valeur des estimations, et ces différences, combinées aux grandes 
différences entre les espèces relativement à l'ampleur des pertes estimées, auront 
tendance à rendre inutile tout processus de combinaison. 

Il est fort probable que les problèmes majeurs d'évaluation de la précision 
de ces estimations concernent les phoques à capuchon et les phoques du Groenland. 
Dans le cas du phoque à capuchon, la plus grande incertitude réside dans le degré 
de prédation des stocks de poissons explojtés par les pêches canadiennes. Au 
tableau 24.13, les auteurs ont supposé que les deux tiers des aliments de l'effectif 
du phoque à capuchon de l'Atlantique nord-ouest sont prélevés dans les zones A et 
B, où ces phoques ne rivalisent pas avec la pêche canadienne; on a supposé de plus, 
que de 70 % à 90 % du régime alimentaire des mammifères des zones C à F, qui se 
compose de poissons de fond, provient de stocks exploités par des Canadiens. Nos 
connaissances sont très limitées sur l'emplacement des principales aires nourricières 
des phoques à capuchon des zones C à F et, surtout de leur rapport avec les 
principaux lieux de pêche. Il n'est donc pas impossible qu'il y ait moins de 
chevauchement, et donc, moins de répercussions, que ne le laisse supposer le 
tableau. De plus, les données relatives à la proportion de poissons de fond 
commerciaux dans leur régime alimentaire reposent sur des données pour le 
Groenland, et nous ne disposons pas encore de données utiles pour les eaux 
canadiennes. La valeur réelle ne peut pratiquement pas être plus élevée que celle de 
70 % à 90 % utilisée, mais une valeur inférieure n'est pas impossible. Toutefois, il 
ne semble pas y avoir de doute que le phoque à capuchon se nourrit surtout de 
poissons de fond de taille moyenne à grande, et qu'une forte proportion de ces 
poissons ont sans doute une valeur valeur commerciale importante. Il ressort des 
tableaux 24.10, 24.11 et 24.13 qu'en l'absence de phoques à capuchon, les prises de 
poissons démersaux, dans la zone C, seraient du double environ. Toutefois, cela 
dépend des hypothèses selon lesquelles environ le tiers des aliments des phoques à 
capuchon provient de la zone C, et selon lesquelles presque tous les poissons de fond 
capturés ici proviennent de stocks exploités par les pêches canadiennes. Ces 
hypothèses peuvent fort bien se révéler vraies, mais l'estimation très élevée des 
répercussions qui en résulte doit être considérée avec certaines réserves jusqu'à ce 
que l'on obtienne plus de données. 

Dans le cas du phoque du Groenland, la difficulté vient principalement du 
fait que l'estimation de la consommation totale est tellement élevée que, même de 
petites erreurs au niveau de la proportion des aliments qu'il prélève dans les stocks 
commerciaux importants peuvent entraîner des modifications assez importantes des' 
estimations absolues des répercussions totales. L'incertitude quant à la proportion 
d'aliments prélevés dans les zones de pêche importantes pour le Canada est très 
inférieure à celle relative au phoque à capuchon; il existe une certaine incertitude 
quant aux proportions du total des aliments prélevés dans les zones A et B et dans 
les zones C à F, mais les valeurs relatives utilisées (environ 60 %, 40 %) sont sans 
doute fort peu erronées. La plus grande incertitude se situe au niveau de la 
proportion d'aliments qui proviennent des stocks exploités à des fins commerciales. 
D'après le tableau 24.13, la consommation estimée d'espèces commerciales par le 
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phoque du Groenland représente de 9 % à 22 % de la consommation totale, et ces 
pourcentages ne tiennent pas compte de la consommation de crevettes commercia- 
les. D'un point de vue purement mathématique, il serait donc possible de sous- 
estimer la consommation de poissons commerciaux d'un facteur de trois ou de 
quatre. Le capelan est certainement une importante source de nourriture pour les 
phoques du Groenland de cette zone; il reste à déterminer le degré de cette 
importance. L'ampleur des erreurs relatives au capelan sera cependant réduit,e par 
la valeur relativement faible de ce poisson, ce qui se traduira par une faible 
répercussion monétaire. Les grandes fluctuations, tant du volume de la pêche au 
capelan que de la taille du stock, ajoutent un autre élément d'incertitude à la valeur 
appropriée de R pour ces stocks. Les poissons de fond, et probablement les poissons 
pélagiques autres que le capelan, constituent seulement une petite proportion du 
régime alimentaire du phoque du Groenland, très difficile à évaluer du fait même 
de sa petitesse. Les valeurs utilisées pour les calculs peuvent donc être sujettes à 
une probabilité d'erreur relativement grande. Le facteur valeur élevé pour ces 
espèces, combiné à l'importante consommation totale des phoques du Groenland, 
peut être à l'origine d'incertitudes relativement petites quant aux pourcentages des 

. espèces qui forment leur régime alimentaire, mais produire de grandes incertitudes 
au niveau de l'estimation de l'importance des répercussions qui en résulte. D'après 

, la stabilité relative des stocks de poissons de fond et des activités de pêche, la valeur 
R de ces espèces est soumise à une incertitude moins grande que celle du capelan. 
Le même raisonnement s'applique aux espèces pélagiques commerciales. 

Le phoque gris et le phoque commun se nourrissent presque entièrement 

I dans les zones canadiennes de pêche; les incertitudes quant aux estimations des 
pertes attribuables à ces espèces proviennent donc surtout des estimations de la 
consommation totale d'aliments, des proportions des principaux types de poissons 
du régime alimentaire, et des valeurs de R. Les intervalles d'estimations des pertes 
indiqués au tableau 24.13 peuvent donc être considérés avec plus de confiance que 
ceux indiqués pour le phoque du Groenland et le phoque à capuchon. 

Dans les estimations des pertes, on n'a nullement tenu compte du fait que, 
dans les pêches, lorsque les poissons sont étêtés et (ou) éviscérés avant le 
débarquement, le prix par unité de poids surestime ces mêmes pertes lorsqu'elles 
s'appliquent au poids total de la consommation par les phoques. Le fait de tenir 
compte de ce facteur réduirait quelque peu les pertes estimées, mais l'ajustement 
serait probablement de peu d'importance par rapport aux autres incertitudes au 
niveau des calculs. La prise en considération des prix en vigueur à d'autres niveaux 
du circuit de commercialisation (vente en gros, au détail ou exportation), 
entraînerait, bien entendu, des estimations plus élevées des pertes. On n'a pas tenu 
compte de l'élasticité des prix du poisson, mais cette pratique semble juste. Ces prix 
sont établis en grande partie par le marché mondial, et toute variation de l'offre 
découlant d'une modification de la prédation par les phoques pourrait ne pas avoir 
d'effet notable. 

Des calculs semblables pourraient être faits pour les pêches de la côte du 
Pacifique. Ceux-ci n'ont pas été entrepris pour deux raisons : premièrement, la base 
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de données est encore moins fiable que celle de la côte de l'Atlantique, et 
deuxièmement, il se peut que les répercussions sur les pêches soient moindres, 
puisque l'estimation de la consommation totale est inférieure de près de deux ordres 
de grandeur. 

Effets de la modification du nombre de phoques 

Si l'on doit envisager de limiter le nombre de phoques en vue de réduire les 
pertes pour l'industrie de la pêche, il faut une certaine base pour évaluer l'effet 
qu'aura la modification du nombre de phoques sur la quantité des pertes de 
poissons. Cette question touche un certain nombre de facteurs. 

La quantité totale de nourriture consommée sera proportionnelle au nombre 
de phoques, à moins que la consommation individuelle se modifie à mesure 
que la taille de la population change. 

La composition de la nourriture peut changer avec le nombre de phoques. 

Le rapport (R) entre la perte de prises et la consommation par les phoques 
peut changer avec la quantité de nourriture consommée. 

Les modifications de la consommation individuelle qui résultent des 
modifications de la taille de la population sont traitées ailleurs dans le présent 
chapitre. Les scientifiques ne s'accordent pas tout à fait sur l'orientation que 
prendront ces modifications, et il est probable qu'elles seront minimes par rapport à 
I'effet direct d'une modification du nombre de phoques sur la consommation 
globale. La modification de la consommmation totale ira donc dans le même sens 
que la modification du nombre de phoques, mais dans une proportion qui pourra 
être différente. 

II se peut que, si le nombre de phoques est réduit, ces animaux puissent 
prélever une plus forte proportion de leur nourriture chez les espèces préférées. 
Si celles-ci ont également une grande valeur commerciale, le changement des 
répercussions sur la pêche sera proportionnellement moindre que la modification de 
la population de phoques. Un effet contraire pourrait se produire si le nombre de 
phoques augmentait, mais de telles possibilités ne sont que spéculatives à 
ce stade-ci. 

L'influence d'une modification de la population de phoques sur le rapport 
entre les pertes de prises et la consommation peut être étudiée par des techniques de 
modélisation, comme celles de Northridge (1986) et celles présentées à l'annexe 
24.2. Ces techniques, ou autres techniques semblables, peuvent être utilisées pour 
analyser toute proposition spécifique. En général, il semble que les modifications du 
rapport ne soient guère importantes. 

Dans le cadre des premiers stades d'élaboration d'une politique de 
régulation des effectifs de phoques au profit de la pêche, il semble raisonnable de 
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supposer que la réduction des pertes attribuables à la prédation des poissons 
commerciaux par les phoques serait à peu près proportionnelle à la baisse de la 
population de phoques. 

Ajustements aux profils de pêche 

Les analyses précédentes ont porté essentiellement sur une question : de 
quel ordre serait la modification des prises de poissons, toutes les autres conditions 
étant égales, si la consommation par les phoques était modifiée d'une quantité 
donnée? Notons que l'on a supposé que la mortalité due à la pêche était constante. 
Il faudrait également tenir compte des changements qui pourraient intervenir dans 
ce type de mortalité et qui pourraient résulter d'une modification de la consomma- 
tion par les phoques. 

La Commission royale n'a pas tenté d'analyser en détail les stocks de 
poissons au Canada, bien que Northridge (1986) fournisse quelques données à cet 
égard. Toutefois, il est clair que la pêche est le facteur déterminant pour établir 
l'abondance des principales espèces commerciales sur les deux côtes. De plus, 
certains de ces stocks (la morue de la côte est et le hareng des deux côtes, par 
exemple) ont été appauvris au-dessous de leur seuil optimal, par les pêcheurs 
canadiens uniquement, ou par les activités réunies des pêcheurs canadiens et 
étrangers. Cette constatation est vraie, quelle que soit la définition précise du 
terme a optimal D. 

La situation évolue à l'heure actuelle, en particulier depuis l'introduction 
de la limite de 200 milles. En principe,.les .pêches canadiennes sont gérées, et dans 
le cas de la plupart des principales pêches commerciales, les prises sont soumises à 
un régime de quotas. Les fondements de cette limitation varient d'un stock à l'autre 
et visent des objectifs comme le maintien d'une certaine échappée cible (surtout 
pour le saumon), un taux de mortalité par pêche égal à F,,1 (principalement pour 
les stocks de poissons de fond), ou l'assurance que le stock de géniteurs ne chute pas 
au-dessous d'un certain seuil prescrit. Dans tous les cas, la nature et l'efficacité des 
mesures de contrôle sont fonction de la situation biologique dont la prédation par 
les phoques doit être un élément. 

Si la prédation par les phoques est réduite, il devrait être possible, du 
moins en théorie, d'accroître les activités de pêche tout en poursuivant les objectifs 
établis par la gestion des pêches. Puisque maintenant la pêche remplacera, dans un 
sens, la prédation exercée antérieurement par les phoques, le nouveau régime 
devrait permettre une plus grande augmentation du rendement que celle du modèle 
simple dans lequel les activités de pêche sont constantes. Si les phoques et la pêche 
prélèvent des poissons de la même catégorie d'âges exactement, l'augmentation des 
prises correspondra exactement à la réduction due à la prédation par les phoques. 
Toutefois, étant donné que les plages d'âges sont souvent très différentes, 
l'augmentation des prises et la baisse de la prédation différeront. Des techniques de 
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modélisation, comme celles de Northridge (1986)' peuvent être utilisées pour 
étudier les effets qui peuvent se présenter dans de tels cas. 

Avant que l'on puisse ajuster les activités de pêche en vue de maximiser 
l'augmentation' du rendement découlant d'une diminution de la prédation, nos 
connaissances sur les effets exacts de la prédation des phoques devront être 
beaucoup plus détaillées que celles que nous possédons à l'heure actuelle. 
Fondamentalement, deux approches sont possibles. La première consiste à 
poursuivre et à élargir les études actuelles de la dynamique des populations des 
stocks de poissons commerciaux, dans le but de mesurer toute modification des 
paramètres de la population, en particulier les volumes par classes d'âge et le taux 
de mortalité, qui peuvent être correlés avec la modification de l'abondance des 
phoques. La deuxième consiste à entreprendre des études plus détaillées et plus 
vastes sur la biologie des phoques, surtout dans la mesure où elles se rapportent à la 
répartition des phoques et à leur alimentation, de façon à donner aux études de ce 
genre une base beaucoup plus solide. Les questions les plus cruciales sont les 
suivantes : Où et quand les phoques se nourrissent-ils? Quel type d'organismes 
consomment-ils? Quelles sont la taille et la composition par âge de leurs aliments 
par rapport à la composition de la population de leurs proies? De plus, nous devons 
approfondir nos connaissances sur la quantité globale de nourriture dont a besoin le 
phoque, mais l'état de nos connaissances, à l'heure actuelle, dans la mesure où elles 
concernent la plupart des phoques, est sans doute de beaucoup supérieur à nos 
connaissances de la composition du régime alimentaire, de l'endroit et du moment 
où ils prélèvent leur nourriture. Toutefois, les problèmes sont tellement complexes 
et les connaissances actuelles tellement lacilnaires qu'il faudra entreprendre un 
important programme permanent de recherches à long terme avant que l'on puisse 
disposer d'une base de connaissances solides pour assurer une gestion mixte des 
populations de phoques et de poissons. 

Résumé 

1. Le phoque du Groenland, le phoque à capuchon, le phoque commun, le 
phoque gris, l'otarie des Pribilof, l'otarie de Steller et l'otarie de Californie 
sont les espèces de pinnipèdes qui peuvent avoir des répercussions importantes 
sur les stocks de poissons commerciaux. Un nombre peu important 
d'éléphants de mer boréaux fréquentent les eaux canadiennes, et les aires de 
répartition du phoque annelé et du phoque barbu ne débordent pas de façon 
importante sur les pêches commerciales. 

2. Les aliments consommés par les phoques, et qui ont des répercussions 
importantes, se composent principalement de poissons et parfois d'une bonne 
quantité de calmars et de crevettes. Les phoques sont des mammifères 
opportunistes, et la composition de leur nourriture varie énormément, non 
seulement d'une espèce à l'autre, mais aussi en fonction du temps et de 
l'endroit. A cause de cette caractéristique et du peu de données disponibles, 
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même dans le cas d'espèces relativement bien étudiées comme le phoque du 
Groenland et l'otarie des Pribilof, on ne peut établir que d'une façon très 
générale la proportion des différentes espèces de proies qui composent la 
nourriture des pinnipèdes. 

3. L'alimentation de tous les pinnipèdes énumérés ci-dessus comprend une 
quantité importante de poissons commerciaux ou d'invertébrés. En voici les 
espèces les plus importantes : 

phoque du Groenland : 
phoqueàcapuchon: 
phoque commun (côte est) : 

phoque commun (côte ouest) : 

phoque gris : 

otarie des Pribilof: 
otarie de Steller : 

otarie de Californie : 

capelan, hareng, crevette 
poissons de grand fond 
hareng, plie et autres poissons de fond 
commerciaux 
saumon, hareng, autres espèces commercia- 
les probables 
poissons de fond commerciaux, probable- 
ment le saumon 
hareng, calmar, saumon 
hareng, saumon, poissons commerciaux en 
général 
hareng 

4. L'étude des données sur le contenu stomacal et la vitesse de digestion des 
pinnièdes, sur leurs besoins alimentaires en captivité et leurs besoins 
énergétiques, montre que les besoins alimentaires moyens des pinnipèdes à 
l'état sauvage correspondent à environ 6 % de leur poids corporel par jour, 
dans le cas des petites espèces, et diminuent à 4 % dans le cas des plus grosses. 
Ces chiffres sont utilisés dans les calculs ultérieurs. Toutefois, les besoins réels 
d'un pinnipèdesont modifiés par son taux de croissance, son niveau d'activité 
et son état reproducteur, de même que par la valeur énergétique des aliments 
qu'il consomme. 

5 .  Les estimations de la taille des diverses populations de phoques combinées à 
celles des besoins alimentaires des phoques pris individuellement nous 
permettent d'obtenir les estimations de la consommation totale indiquées au 
tableau 24.9. Il faut considérer ces estimations avec une probabilité 
d'exactitude de I 40 %. 

6.  Le phoque du Groenland et le phoque à capuchon consomment des quantités 
de poissons beaucoup plus grandes que toute autre espèce étudiée, mais leurs 
répercussions sur les pêches canadiennes ne sont pas proportionnellement 
aussi grandes. Le phoque du Groenland, en été, et le phoque à capuchon, 
pendant presque toute l'année, se nourrissent en grande partie dans le détroit 
de Davis et sur les côtes du Groenland et du nord du Labrador, où la pêche 
canadienne est rare. Le phoque à capuchon, lorsqu'il est plus au sud, cherche 
également sa nourriture en eau profonde, ce qui, dans une certaine mesure, 
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peut être en dehors de la zone de pêche. Il semble que le phoque du 
Groenland se nourrisse abondamment de capelans, et, dans une certaine 
mesure, de crevettes et de petits poissons démersaux et pélagiques, mais les 
espèces non commerciales peuvent constituer une proportion substantielle de 
son régime alimentaire. Le phoque à capuchon se nourrit en grande partie de 
poissons de fond de taille moyenne à grande, dont certains ont une valeur 
commerciale. Nous avons fait abstraction, dans l'analyse qui suit, de la 
consommation des phoques à capuchon et des phoques du Groenland dans les 
régions du nord (zones A et B de la figure 24.1). 

7. On peut tenter de quantifier les répercussions des phoques uniquement sur les 
stocks suivants : 

Le capelan. La meilleure estimation de la quantité actuelle consommée par 
les phoques du Groenland, dans la région sud, se situe sans doute entre 30 000 
t et 130 000 t, mais cette quantité a pu être beaucoup plus grande au début, 
lorsque le capelan était plus abondant. Aucun autre phoque ne consomme 
d'importantes quantités de capelan. La comparaison avec le volume des stocks 
et les prises se complique du fait des grandes fluctuations de ces deux valeurs, 
à cause des effets d'une pêche intense et de facteurs environnementaux. La 
biomasse était comprise entre 0,5 t et plus de 4 millions de tonnes. Depuis 
1973, les prises se sont situées entre 30 000 t et 350 000 t, et à l'heure 
actuelle, elles se situent autour des valeurs inférieures de cette plage. 

Les oiseaux, les cétacés et surtout la morue sont d'autres grands prédateurs 
du capelan; les phoques du Groenland peuvent être responsables de 1 % à 5 % 
environ de la prédation totale. D'après les calculs, toute modification de la 
consommation de capelan par les phoques produira une modification de 
l'ordre de un cinquième de cette quantité dans les prises commerciales, 
lorsque l'activité de pêche est moyennement élevée, en supposant que le 
recrutement du stock de capelans ne varie pas. Si l'intensité de pêche du 
capelan est faible, comme elle l'est à l'heure actuelle, les répercussions se 
traduiront par des pertes. 

Le hareng atlantique. Les phoques du Groenland se nourrissent de hareng, 
surtout dans la partie sud du golfe du Saint-Laurent (zone 4T) au printemps. 
La quantité consommée, dans les années 1970, a été estimée à l'aide de 
différentes méthodes et en se rapportant à différentes périodes, à 7 000 t et à 
21 000 t; étant donné le faible volume actuel du stock de hareng, il semble 
que la consommation soit actuellement très inférieure. La dernière valeur du 
TPA s'établissait en moyenne à environ 16 000 t, de telle sorte que la 
prédation par les phoques semble être du même ordre de grandeur que les 
prises. 

Le phoque commun semble capturer entre 2 000 t et 2 900 t environ de 
harengs au large des côtes de la ~ouvelle-Écosse (zone 4WX). Cette quantité 
est relativement faible par rapport à une biomasse estimée à 335 000 t et à 
des prises récentes de 8 1 000 t. 
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D'après l'application du modèle de population, il semble qu'une modification 
de la consommation de hareng atlantique par les phoques produira une 
modification légèrement plus petite des prises. 

Le hareng du Pacifique. Toutes les espèces de phoques consomment du 
hareng sur la côte du Pacifique; l'estimation de leur consommation combinée 
se situe entre 16 000 t et 20 000 t environ. Cette quantité peut être comparée 
à une biomasse récente d'environ 900 000 t et à des prises moyennes de 
50 000 t. La consommation par les phoques correspond donc à près de la 
moitié des prises actuelles. D'après le modèle, une modification de la 
consommation ne ferait varier les prises que de un cinquième environ de la 
quantité en cause, mais si la politique actuelle de réglementation de la pêche, 
qui vise à maintenir un stock constant de géniteurs, peut être appliquée avec 
succès, ce rapport pourrait atteindre une valeur de 1 ,O. 

Les crevettes. Les crustacés, notamment les crevettes, sont abondamment 
consommés par les phoques du Groenland, en particulier dans le nord, mais il 
est impossible de fournir des estimations utiles de la quantité consommée. 
Certaines estimations donnent à penser que la consommation pourrait être 
importante par rapport au volume du stock et aux prises. 

Le saumon. Le saumon de l'Atlantique est consommé dans une certaine 
mesure par le phoque gris, mais il est impossible d'évaluer l'effet de cette 
consommation sur le stock ou sur les prises. Le phoque commun, l'otarie des 
Pribilof et l'otarie de Steller se nourrissent de toutês les espèces de saumons 
du Pacifique. Il se peut que la quantité consommée se situe entre 10 000 t et 
11 000 t. Cette quantité peut être comparée à des prises commerciales 
moyennes récentes de 64 000 t. Comme il existe souvent une concurrence 
directe entre les phoques et les pêches lorsque le poisson revient pour frayer, 
une baisse de la consommation par les phoques pourrait entraîner une 
augmentation équivalente des prises, si les activités de cette pêche strictement 
réglementée pouvaient être ajustées pour maintenir l'échappée à un niveau à 
peu près constant. 

Les poissons démersaux. Ces poissons de fond, qui sont la cible de la pêche 
au chalut, de la pêche à la ligne et au filet, sont de préférence considérés en 
tant que groupe. Sur la côte de l'Atlantique, ils constituent un élément 
important du régime alimentaire du phoque à capuchon et du phoque gris, et 
ils sont consommés, dans une moindre mesure, par le phoque commun et 
peut-être le phoque du Groenland. Sur la côte du Pacifique, ils représentent 
un élément relativement peu important de l'alimentation du phoque commun 
et des otaries. Les quantités totales sont estimées, sur la côte de l'Atlantique, 
entre 540 000 t et 760 000 t, et entre 18.000 t et 23 000 t, sur la côte du 
pacifique. Ces quantités sont assez semblables, sur les deux côtes, aux prises 
commerciales de ces espèces. 

On a calculé que la baisse des prises commerciales due à la prédation des 
poissons de fond par les phoques était à peu près égale à la quantité prélevée 
par les phoques. 
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Le calmar. Le calmar fait souvent partie de l'alimentation du phoque 
commun sur la côte est, et de l'otarie des Pribilof sur la côte ouest, mais il est 
impossible d'évaluer l'ampleur de cette prédation. 

8. D'après des calculs très approximatifs, la réduction de la valeur au 
débarquement des pêches des provinces de l'Atlantique à cause de la 
prédation par les mouvées de phoques est très grande, et probablement 
significative, lorsqu'on la compare à la valeur des prises commerciales 
récentes, par le Canada, dans cette zone. Les pertes sur la côte du Pacifique 
sont beaucoup plus faibles, peut-être de deux ordres de grandeur, et très 
inférieures également à la valeur des prises. Ces chiffres sont soumis à un 
certain nombre de contraintes qui ont été examinées dans ce chapitre. De 
plus, ils ne tiennent pas compte des effets indirects qui peuvent se manifester 
si les phoques consomment des quantités importantes d'espèces qui sont la 
proie d'espèces commerciales ou s'ils consomment des prédateurs d'espèces 
commerciales. 

À titre d'exemple, il est possible que le profit pour l'industrie de la pêche 
provenant d'une production accrue de morue par suite d'une moins grande 
prédation de capelan par les phoques soit important. Il se peut également, 
mais c'est moins probable, qu'il y ait des effets indirects en sens inverse parce 
que les phoques se nourrissent de poissons carnivores comme la merluche, qui 
s'attaque également à des poissons commerciaux. 

Conclusions 

1. Les phoques consomment de grandes quantités de poissons commerciaux dans 
les eaux canadiennes, et, par conséquent, provoquent une diminution des 
prises par les pêcheurs. Sur la côte de l'Atlantique, environ cinq millions de 
tonnes de divers poissons et de certains crustacés et mollusques sont 
consommés, principalement par les phoques du Groenland et les phoques à 
capuchon. Un peu moins de la moitié de cette quantité est prélevée dans les 
lieux de pêche commerciale, ou à proximité de ceux-ci, sur la côte sud du 
Labrador, de Terre-Neuve et des Maritimes. Sur la côte du Pacifique, environ 
90 000 tonnes seulement sont consommées. Bien qu'une certaine quantité de 
celles-ci, sur les deux côtes, se compose d'espèces non commerciales, la 
consommation d'espèces commerciales est importante. Celle-ci doit avoir 
certaines répercussions sur les prises, bien que ces dernières ne soient pas 
réduites d'une quantité équivalente à celle consommée par les phoques. Dans 
le cas de certains stocks fort peu exploités, les réductions, s'il en est, peuvent 
être bien inférieures à la consommation par les phoques, mais dans le cas 
d'espèces fortement exploitées, la réduction peut être équivalente, ou 
supérieure, à la quantité consommée. 

2. La valeur de l'écart entre les prises réelles et celles qui seraient effectuées en 
l'absence de prédation par les phoques ne peut être estimée que de façon 
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approximative, surtout à cause de graves lacunes dans les données relatives à 
la nature et à la quantité d'aliments prélevés par les les phoques. Toutefois, il 
nous faut mieux comprendre les rapports entre les différentes espèces et les 
effets qui découlent de la densité dans l'écosystème marin. 

3. . Sur la côte de l'Atlantique, la valeur de ces prises non disponibles est sans 
aucun doute très grande; elle est nettement significative par rapport à la 
valeur totale des prises commerciales actuelles. Nous disposons de moins de 
données en ce qui concerne les pertes éventuelles sur la côte du Pacifique, 
mais elles semblent être beaucoup plus petites, non seulement en termes 
absolus, mais aussi par rapport aux prises commerciales. 

Annexes 

Annexe 24.1. Calcul du rapport entre la variation des prises et la variation de la 
prédation par les phoques à l'aide d'un modèle simple 

Étant donné un stock de poissons (N) soumis à des taux instantanés constants de 
mortalité naturelle (à l'exclusion de la prédation par les phoques), de mortalité par 
pêche et de prédation par les phoques, respectivement de M, F et S,  et si F/M = a 
et S/M = b, il en résultera, jusqu'à disparition totale du stock de poissons : 

Prises = C = NF/(M + a M  + bM) = aN/(1 + a + b) 

Consommation par les phoques = H = NS(M + a M  + bM) = bNl(1 + a + b). 

Si le taux de prédation par les phoques est modifié par un facteur k : 

Prises = C 1  = NF/(M + a M  + bkM) = aN/(1 + a + bk) 

Consommation par les phoques = 

Hf  = NS/(M + a M  + bkM) = bkN/(l + a + bk). 

Le rapport entre la variation des prises (CI  - C)  et la variation de la consommation 
par les phoques (H - H '  ) est calculé par l'équation suivante : 

que l'on peut simplifier comme suit : 
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Annexe 24.2 Calcul de la variation du rendement par recrue après élimination de 
la prédation par les phoques 

À partir des formules précédentes, on peut écrire que pour l'année t à t+ 1 : 

Captures par les phoques = H, = NtS,W,[l - exp(- M - F, - S,) ] / (S ,  + F, + M ) .  

Prises = C, = H,F,IS,. 

Stock initial de l'année suivante = Nt + , = N,exp(- M - F, - S,). 

Le total des poissons prélevés par les phoques et celui des prises sont exprimés par 

En l'absence de prélèvement par les phoques, S, = O pour toutes les valeurs t et le 
total des prises est donc de C!'. 

Le rapport de l'accroissement du rendement à la quantité de poisson prise 
antérieurement par les phoques est donc : 

R = (C" - C ' ) / H f  

Dans les cas où le rapport initial H V / C  est connu ou supposé, S,  peut être ajusté 
pour un ensemble donné de F, afin d'obtenir la valeur désirée. L'hypothèse peut 
être extrapolée pour déterminer l'augmentation des prises attribuable à toute 
réduction établie de la prédation par les phoques. 

Un programme informatique a été préparé en vue d'effectuer ces calculs avec F, et 
S, ayant des valeurs constantes pour des intervalles définis d'âges des poissons, et 
avec W, établi au milieu de chaque année, à l'aide de la courbe de croissance de von 
Bertalanffy et de la croissance isométrique. Afin de démontrer les propriétés du 
modèle, celui-ci a été essayé pour un intervalle de valeurs de S, et F, avec M = 0,2: 
K= 0,2:t = O: Ww = 1 .  

La figure 24.3 illustre les isoplèthes de R pour les valeurs F, et S,  comprises entre O 
et 1,O; pour I'analyse A, on a considéré que la mortalité par pêche et la prédation 
par les phoques commençaient à la classe d'âge 4; pour l'analyse B, le taux de 
mortalité par pêche commençait à la classe d'âge 4, mais la prédation par les 
phoques à la classe d'âge 2. L'analyse C montre la valeur du rendement en 
l'absence de phoques pour les valeurs F, comprises entre O et 1 '0. 

Annexe 24.3 Calcul de la variation du rendement dans le cas d'une pêche 
soumise à deux prédateurs après élimination de la prédation par les 
phoques. 

Si l'on fait abstraction de la mortalité naturelle et de la croissance pendant la 
période en cause relativement courte, et que le nombre de poissons exploitables est 
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Figure 24.3 
Isoplèthes de production de R (A et B) et production en l'absence 

de phoques (C) 

MAX 

I I I I I I I I I I 

Taux de mortalité par la pêche (F,) 1 .O 
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de N ,  les prises (C) ,  l'élimination de la prédation par les phoques (H) et l'échappée 
( E )  seront donc : 

où F et S sont les taux instantanés de mortalité par pêche et de mortalité par 
prédation par les phoques, l'unité de temps étant la durée de la pêche. 

Il s'ensuit que : E = N exp[- F(C + H)/Cl  

d'où F = C ln(N/E)/(C + H). 

En l'absence de capture par les phoques, l'échappée ( E  ' ) est égale à : 

que l'on peut simplifier : 

et les nouvelles prises sont égales à : C f  = N - E ' . 

La proportion de la consommation par les phoques qui s'est ajoutée aux prises est 
calculée par l'équation suivante : 
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